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INTRODUCTION. 

sont le dépôt le plus fidèle et le plus utile 
de leurs pensées ; si l'on aime à les surprendre 
au milieu de leurs plaisirs , de leurs peines , 
de leurs confidences , j'oserai dire , de leurs 
erreurs ; cette Collection paroitra sans doute 
intéressante, ou du moins obtiendra de Fia- 
dulgence. Cest'une espèce de galerie de ta- 
bleaux , où l'on croit voir tour k tour agiry 
parler , écrire Henri IVy Voltaire , Laroche^ 
foucault y le comte de Caylus j et plusieurs 
hommes célèbres, dont la réunion forme ua 
contraste remarquable par la diversité des 
génies , des goûts et des caractères. 

Henri IV est un des Priocea dont on a 
recueilli et publié àwc i«'»|)las ée' soi» la vie 
toute entière; cependâ4:^t:cfle. .que'je mets au 
jour , à l'exception detrois-dcttfiiatre pièces , 
avoit échappé jusqu'ici ^ax/réchiôrcbes des 
Argus littéraires. A la vérité , ces lettres ne 
se trouvoietit point dans les grandes biblio- 
thèques ; leurs originaux existoient seule- 
ment en celle de M. Joly de Fleury , pro- 
fit 
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cureur - général , dans le yol. numéroté 407 
des manuscrits de M. I>upuy. Elles ont 
été imprimées sur des copies exactes qu en 
avoit tirées M, labbé de \ Ecluse; on a 
pu faire des reproches plus ou moins fon-* 
dés à cet Editeur des Mémoires de Sully s 
mais on ne lui a jamais contesté sa grande 
babileté dans Tart de connoitre les écritures 
tant d'Henri IV , que de ses différeos Se- 
crétaires. 

Je lie m'étendrai point sur Tintérêt qu'ins- 
pirent ces Lettres d'Henri IV ; non^-seulemeat 
files sont toutes l'expression de son àme j 
mais encore il en est qui tiennent à des évé- 
Démens majeurs peu ou mal connus jusqu'à 
présent; on en Vqit la preuve dans les Let- 
tres XXXIX et XL 9 où il s'agit de la pro- 
messe de mariage faite par ce monarque à 
^Ue d'Entragues. Ici il sq plaint de Popposi- 
tion quai éprouve 1^ 4e Iré r|^rt deRosny). Lj| 
il redemande :C0terpjroip[iesse. // lavait donc 
donnée* U ta voit -donnée à Malesherb^s ^ 
comme ilestprouYé-^ar la Lettre quHl éari.t 
^ M. d'Ëntragues ; et cependant tous Ie$ Mér 
moires du temps portent qu'Henri IV ayant 
consulté M. Ro^ay sur cette pronsesse^ ce 
ministre U lui fit déchirier. 
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L'abbé de TEcluse , en transcrivant le» 
Lettres inédites d'Henri IV à la belle Ga^ 
brielle > mit en note à la marge ^ qu'elles 
étoient fort curieuses ; le public , à coup sûr, 
partagera son sentiment: on aime jusquaax 
foiblesses de ce prince ; elles étoient rachetées 
{>ar tant de belles qualités I 

Rien de plus naïf ^ de plus touchant et de 
moins connu que les confidences de petite 
soeur ( Catherine > princesse de France et de 
Navarre , sœur unique d'Henri IV ). La 
Lettre LIX, dans laquelle, aii sujet d'une 
affaire d'intérêt avec lui, elle le prend pour 
son avocat , est pleine de grâces , de sentiment 
et de délicatesse. Dans une antre, elle té^ 
nioigne le regret de n^étre point mère» « Je 
}) commencerai , dit*elle , à boire demain des 
)} eaux que j'ai fait venir de Béarn ; je verrai 
D si cela me fera plutôt vous faire un petit 
M page; mais j'ai bien opinion que je n'eu 
» aurai point que je n'aye l'honneur de vous 
;) voir; car on dit qu'il faut être contente 
» pour en avoir, et je ne le puis être sans 
» cela^ » 

Le manuscrit où ces Lettres sont conte-' 
nues', renferme aussi une assez grande quan-* 
tité d'autres pièces dont je n'ai publié qu'une 

a* 
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très-petite partie, celle qui m'a paru pouvoir 
donner la clé de quelques faits importans , 
ou les constater d'une manière encore plus 
positive. J'ai cédé au plaisir de remettre sous 
les yeux du public la réponse d'Henri IV à 
son clergé , quand celui - ci le supplioit de 
faire disparoître quelques innovations qui 
s'étuient introduites dans la discipline ecclé- 
siastique. Je doute qu'aucune harangue , tant 
chez les anciens que chez les modernes, pré- 
sente plus de sens, de bon esprit , de sagesse 
et de raison. 

J'ai laissé l'ancienne orthographe de la'copie 
que j'ai sous mes yeux , et me suis fait un 
devoir de l'imprimer telle qu'on peut la voir 
dans le Merc. fr. tom. I", p. 5o , et non telle 
qu'on la trouve dans un livre intitulé : L'Es' 
prit d Henri /F", où on ne sauroit la re- 
connoltre ; en effet il y a des morceaux tout 
entiers tronqués, il y en a d'autres substitués, 
notamment celui-ci : « 11 faut par vos bons 
» exemples que vous répariez ce que les mau- 
» vais ont détruit, et que la vigilance recouvre 
» ce que la nonchalance a perdu. » Henri IV 
ne dit pas un mot de tout cela. Eh ! pour- 
quoi l'éditeur de cet Esprit a-t-il supprimé 
cette pensée , depuis si long-temps passée 
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on proverbe y qui peint si bien la naïveté 
d^Henri IV ^ et qu'on peut dans tous les temps 
rappeler aux mëcontens de tous les pays: 
<c Cela se fera petit à petite Paris ne fut pas 
fait en un jour? » Pourquoi a-t-il fait parler 
Henri IV à la fin du XVI* siècle, comme 
il auroit parlé à la fin du XVllI* ? C'est lui 
ôter le sel de l'expression, la naïveté de la 
pensée , et le tour négligé de ce langage na- 
turel que rien ne peut remplacer; c'est costu- 
mer à la moderne une belle antique , ou plutôt 
la mutiler, la dénaturer. En général , en par«- 
lant d'Henri IV , on a tant cherché à l'em- 
bellir , et on l'a tant défiguré qu'il faut re- 
monter à la source pour le reconnoître. Voilà 
le motif qui m'a déterminé à publier ces 
épltres , et les morceaux politiques qui le^ 
concernent. 

Les lettres de M. l'abbé Flëchier , qu'on 
trouve à la suite de celles d'Henri IV , m'ont 
paru ingénieuses ; elles tenoientàdes faits par- 
ticuliers dont on aime à deviner l'explication. 
On lui sait bon gré de s'intéressera la gloire 
d'une jeune actrice ^ et de se montrer tel 
qu'il étoit. 

M. Fléchier, comme je le dis dans une 
note, avant que d'être évéque et prédicateur > 
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(ni homme : pourroit-on lui faire un crirn^ 
d avoir témoigné qu'il étoit sensible ? Le pré- 
sident Hénault fît copier ces lettres sur les 
originaux y et on les a trouvées dans ses ca(v 
tons, 

La lettre qui n'offre pour tout renseigne* 
ment que la lettre capitale G. à la signature > 
est celle qui ma coûté le plus de recherches 
et de combinaisons. Sa teneur , son sujet Lien 
prononcé m'eurent bientôt démontré qu'elle 
s'adressoit à milady Montague ; mais de qui 
la reçut cette ambassadrice ? J'ai lu toutes 
ses lettres > et j'ai cru découvrir la solution 
de ce problème dans la lettre XX X adressée 
à M. Pope 9 ou dans la XLIIP écrite à M. 
l'abbé*** 

Plusieurs motifs m'ont fait pencher pour 
ce dernier. Le style ^ la manière italienne > 
les concetti ^ des tournures qui me sont très* 
connues > ont p^ru me prouver que l'abbe 
Conti , noble Vénitien > en étoit l'auteur. Sa 
lettre est remplie de questions sur des objets 
physiques f sur le gouvernement turc ^ sur la 
croyance des Ottomaiis ^ sur leurs moines > etc. 

a Vos savantes questions^ lui répond. mi-- 
ïk lady Montagiue > ont flatté ma vanité ; JQ 
» ne suis cependant. p«s en^ état de vojis 


D répondre ^ quarnd je saurois autant de mathé>> 
» matiques qm^Euclide ménae^ il me faudroit 
» séjourner iin siècle dans ce pays pour faire 
*» des observations sur Pair et les ^vapeurs ; 
» mais je n'y ai pas encore passé uu an y et je 
i) dois bientôt le quitter. Vous ne manquerez 
» pas de m'aceuser de paresse ou de stupi- 
h dite y, en voyant que je ne vous fais aucun 
»' détail sur la Porte Ottottiane. Je vous ré- 
» ponds à cela qu'il suflât de jeter les yeux 
» sur le chevalier Kicault , el on en trouve 
>i d'asseai justes sur les Y isirs , sur le gouver* 
j) nement civil et spirituel : it est facile de se 
7) procurer de^ mémoires assez exacts à ce 
)) sujet : il y a cependant des historiens y Dieii 

» sait mais chacun a la liberté d'écrire 

» ses propres remarques. » 

L'abbé Coati avoit particulièrement connu 
milady Montagne dans son séjoun en Angle- 
terre ; milady avoit resté quelque temps à 
y enise y où même elle avoit laissé le manus- 
crit original de ces lettres. Par des rappvo- 
chemens de temps, des liaisons de phrases , 
et d'autres motifs qui demanderoient de longs 
développemens y je crois pouvoir assurer que 
cette lettre est de M- l'abbé Contl. 

La délicatesse,' Tesprit et la galté règfnent 
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Après ces dissertations , qui exigent de la 
part du Lecteur des études peu communes > 
on se repose rolôntiers $ur lès pensées et les 
opérations plus familières de M. Mazéas ; ses 
Lettres sont parsemées de réflexions }udi«- 
cieuses. A-t-il à se plaindre d'avoir vu le 
Comté de Caylus discontinuer ses travaux 
touchant leis peintures anciennes sur les vases? 
fc II est bien disgracieux^ ajoute- 1- il ^ que 
» quelques personnes de mauvaise humeur 
» s'appliquent à ronger > comme des insectes > 
» les productions^ des autres , et dégoûtent les 
>) amateurs de se consacrer au progrès des 
h àtts. Est - il possible que les hommes ne 
7> s'élèveront jamais au-dessus d'eux-mêmes ^ 
}) et qu'ils ne verront le mérite de leurs sem- 
)) blables qu'avec un œil de jalousie?:^ 

Plus loin y son attention se fixe sur la pourpre 
des anciens; il la compare avec notre écai'- 
Iate> combat le sentiment des modernes , 
rassemble des matériaux à l'appui de Son 
opinion , et se dispose k les porter avec lui 
dans la Basse - Bretagne : c'est -la qu'il va se 
retrouver avec la belle nature , (f si belle par- 
» tout, dit- il , si digne de nous occuper, et sî 
M capable d'élever n olre âme vers eelui quil'» 
» créée. » 
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Avec quelle décence M« Monneron paye' 
son tribut à la cariosité du Comie de Caylus I 
«on attachement pour dà patrie Ta porté à 
observer les raonumens dont il est environné ; 
il félicite le Gimte de sa prédilection pout 
les antiquités gauloises ; elles sont, à ses yeiix , 
bien plus intéressantes pour un Français que 
les étrangères : aussi dès le commencement du 
sa Lettre > ne manque ••'t-' il point d'annoncer 
un goût dont le résultat serait si favorable k 
la gloire nationale. S'il avoit à donner la des- 
cription des ouvrages des anciens, il s'atta-* 
ch croît , par préférence, à ceux qui sont ré^ 
pandus en différens endroits de la France , 
et desquels an n'a que des notions con« 
fuses. 

La Lettre de M» de Rochefort forme un 
contraste piquant avec celles qui la précèdent , 
et celles qui sont à la suite; le Traducteur 
d'Homère n'écrit pas comme un autre ; il est 
malade , et se plaint de l'ordonnance de& mé« 
decins, (pii lui prescrivent de rompre avec 
son poëte :, rompre avec Homère , c'est plus 
que rompre avec sa maîtresse : cependant la 
fièvre continue ; la dissipation seule et l'exer* 
cice peuvent le rétablir ; ses veeuié se bornent 
à obtenir de M. de^ Maurepas la permission 


d'alier dans ses terres essayer sa maladresse sur 
quelques perdrix. 

La tête de M. Pajonnet , Prieur d'Ali- 
cbamps y est pleine de faits > d'écrits et de 
monumeos historiques; M. de Caylus a voit 
parlé dans son Recueil d'Antiquités > des rui-- 
ues d'un ancien théâtre près Né ris ; il a voit 
présumé que ce théâtre avoit été construit 
pour une ville ^ dont la ruine auroit vraisem- 
blablement précédé celle de TEmpire romain. 
Le savant Prieur justifie cette présomption ^ 
avec autant d'érudition et de. sagacité, que 
s'il s'agissoit de déterminer le site de Tancienne 
Rome. 

La destruction de Néris, suivant son opi- 
nion y date de l'époque des conquêtes de César 
dans notre Gaule; il lattribue ou à la fureur 
des Gaulois y ou à la politique des Romains. 
Il seroit difficile d'appuyer son sentiment sur 
des explications mieux raisonnées et des mo- 
tifs plus puissans. u Les Gaulois, dit-il , ou- 
ji très de la perte de leur liberté, indignés 
» de subir le }Oug romain , se déterminent 
j» à périr tous les armes à la main, plut6i 
ji que de survivre à la perte de la gloire que 
y^ que leurs ancêtres avoient acquise* Cette 
B résolution se fortifie > à mesure que César 
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fi étend ses conquêtes. Ils délibèrent s'ils brûle- 
» ront toutes les villes qu'ils ne peuvent garder; 
» on met le feu partout : il est donc possible 
» que notre premier Néris ait été sacrifié. 
» Peut-être aussi qu'il a été immolé à la po^ 
» Htique des Romains, qui auront jugé sa 
» destruction nécessaire ; car ces conquérans , 
» obsédés de l'esprit de domination , et trè^^** 
n avides de conquêtes , mettoient tout en 
» usage pour conserver celles qu'ils avoient 
}) faites. Connoissant donc tout l'intérêt qu'ils 
» avoient d'éviter raffbiblissement de leurs 
» armées, ainsi que les dépenses excessives 
» toujours occasionnées par des garnisons 
» nombreuses, ou trop multipliées, ils ren- 
» versoient les murs des villes subjuguées ; et 
«c on peut dire que cette précaution étoil 
H nécessaire pour prévenir la rébellion d'une 
» ville telle que notre ancien Néris , qui , 
» quoique peu considérable par son étendue , 
» à en juger par ses ruines, étoit néanmoins 
» forte d'assiette ». 

La description qu'il fait de la tour ou. for-* 
ter^sse qui commandoit cette ancienne ville, 
et sa dissertation i à ce sujet ^.donnent la plus 
baute idée de l'érudition de ce modeste an- 
tiquaire. 


• >• 
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Cette lettre est suivie de celle d an Aile* 
mand j dont le langage , les pensées , le style 
ont quelque chose d'original et de franc qui 
la distingué des autres^ Le Comte de Caylus 
est attaqué de la goutte ; cet Allamand lui en 
témoigne ses regrets à sa manière : u Qu'une 
a femme, dit^il, soit malade, à la bonne 
a heure ; que nombre de ces oisifs , que l'oa 
a rencontre à chaque pas , s'amusent à souffidr 
à pour âiire quelque chose, je n'ai pas toujours 
i» ^ssez d'humanité pour m'en affliger; mais 
h qu'un être utile , aimable , bienfaisant , qui 
a sacrifie la moitié de sa rie k s'instruire, et 
B l'autre a instruire les hommes, et à leur 
a faire du bien , ait les deux mains enire^ 
É prises d'une goutte malfaisante , qu'il n'a 
â pas méritée, en vérité, eda, m'impatiente, j» 

U assure qu'on trouVe plus de belles et 
bomies médailles dans une s^naine en AUe- 
magne, qu'en deux mois &k Italie; tout est 
recherché^ suivi , connu dans cette patrie de 
l'antique ; au lieu qu'en Allemagne , s'il faut 
Ted croire, il n'j a guère d'ami^urs ni de 
COnnoisseui%. On ne saurait lire sans intérêt 
le portrait qu'il fait des trafiquaos italiens 
d'Antiquités. «.J'ai tu, dil^il , dans des yilles 
)i de Lombardie des collections entières , 


>) appartenant à des propriétaires nobles ^ 
» marchant sous un paraso) > deux pistolets 
M dans la ceinture^ et vous offrant à acheter^ 
>) d'un air menaçant > pour beaucoup de se* 
>i quins , ce qui valoit à peinç autant de 
#» sous. » Quelquefois une douce sensibilité 
fait ressortir chez lui des confidences arides 
par elles-mêmes. Le roi de Prusse a vendu 
des Philippe et des Alextmdre à une couple 
de gros ; ce qui fait grand mal y ( pour me 
servir de ses expressions ^) à son cœur antique. 
Il auroit mieux aimé que ce prince eût fait 
vendre quelques mille mousquets 9 dont on 
ne fait que du mal à son prochain. 

Cçtte Collection est terminée par plusieurs 
Lettres de Calvct > professeur en médecine y 
et célèbre antiquaire d'Avignon. Ce fut ^ après 
le père Paciaudi j le correspondant le plus 
zélé du Comte de Caylus ; ses Lettres présen-- 
tent beaucoup de détails curieux sur les anti- 
quités du midi de la France* On remar- 
que surtout la XXXV^ , ok il parle de 
celles de Laudun petit village à trois lieues 
d'Avignon. Une inscription l'arrête ; il met à 
contribution la Mythologie et l'Histoire; il 
développe toutes les ressources de son érudi- 
tion y avance des conjectures ; mais il les 
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acconijkigne d'une modestie qui Thonore au^ 
tant que ses vastes connoissances : k Je ne le 
» cache points dit -il ^ j'ai étudié long -temps 
» cette inscription ; j'ai cherché , réfléchi , 
D comparé, et malgré mes soins , je n'ai rien 
)} trouvé qui pût me fournir une explication 
» satisfaisante ; c'est une énigme capable d'exer- 
D cer un Œdipe y quand même il auroit vos 
» yeux ou ceux de M. l'abbé Barthélémy, m 

Néanmoins ce qu'il dit d'une coutume su- 
perstitieuse des femmes de Laudun , de la cé- 
lébrité du culte des mères ou matrones chez 
les Gaulois; en un mot, des divinités dé cette 
inscription, proifve qu'il avoit aussi de fort 
bons yeux ; mais il ne veut rien décider , per- 
suadé que la première loi qu'on doive s'im- 
poser dans rétude de l'antiquité, c'est de 
n'adopter aucune explication, qui ne soit prou- 
vée par le témoignage des auteurs , ou auto- 
risée par la comparaison des monumens. 

Cette Lettre > ainsi que la plupart de celles 
de cet antiquaire , mérite d'être placée à coté 
de celle de son collègue à l'Académie , M. 
Tabbé Barthélemjr. 
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D'HENRI IV. 


A 


!> R È M î È K Ê L E T T A Ë. 

HENRI IV AU ROI ANTHOINE (i). 

IVloN petCf quand j'ây sçu qûeFallfeiché 
Vous aloîl trouver f inCotitinent je nie suis mi^ 
a escrire la plrésente , et Vous mander la bonne 
Santé de nia mefe^ de itia sœiit et là miehne t 
je prie Dieu que la vostre soit encore m'eil-* 
ieuré. 

Votre très-hun^ibie et trèsroliëissant fils , . 

HENRY. 

- * • 

(i) Ce ;iiVtoit pas taon intention dé placer cette 
Llettre a la tête de ce recueil } mais j'ai suivi le con- 
seil d'un homme fort éclaik*é. On sera bien aise, m'a^ 
t-*il dit , de connoître les premières pensées d*Henri iy« 
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LETTRE II. 

t 

A LA. REINE MA RGUERITK 

% 5 Novembre 1594. 

lYX A mie > depuis peu de jours j'ay donné la 
charge de mes financés à des gons de bien ^ 
j*espere que . non seulement moy , mais tous 
mes serviteurs y recerront de ce costé là tout 
ce qu'ils se pouvoient promettre, et pour votre 
particulier , vous trouvere's que rien ne man<- 
quera à ce que je tous ay promis, et aurés 
doresnarant autant occasion de vous louer 
d'eux f qiM^ jusques icy vous avez eu de raisons 
et jdste sujet de vous-plaindre des manques que 
vous avés reçeu ; car je ne leur ay rien recom- 
mandé avec plus d'affection que ce qui vous 
concerne , de sorte que pour ce regard vous 
pouyés «voir l'esprit en repos. 

Quant à l'état duquel vous m'avez écrit, 
f ai un extrêitte regret de* ce que lors de la ré- 
ception dé la vôtre il ri*étôit en mon pouvoîi^ 
d'en disposer; car ily avoit deux ans que celuy 
à qui il avoit été accordé , en avoit eu lettres 
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scellées . non seulement en cela eussiés - tooi 
connu conibien j'afiectionne tout ce qui vous 
peut apporter du contentement f mais eusse 
été très-aise de gratifier pour Tamour de vous 
celuy que vous me recommandiés. Sur cette 
immortelle vérité, après vous avoir bien hum- 
blement baisé le)s mains , je finiray par prier 
Dieu qu'il vous ait \ ma mie , eu sa . sainte 
garde. 


mi^ 
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L E T T R E I I I.. 

A Ù COMTÉ DE SOtSSONS. 

' ' ' . • • 

16 Jain i5jg5» 


M 


isr cousin > là lihertë de votre lettre m'o*- 
biige à pareille réponse , pour pronner Mi^ui 
ne Test déjà que trop par vos communs em- 
portemens en toutes choses. Cest que vous 
estes vous même la cause de vos plaintes , et 
que je n'en suis que I9 bute , dont je reçois les 
ateintes avec autant de regret > qu'il ihe semble 
que vous prenez déplaisir a les continuer; car 
non seqilement vous interprétés à faute d'affec^ 
lion ou à autre 9 ce qui procède d'abondance > 
de bonne volonté > et de la rencontre et nature 
des choses , mais aussi vous voulés çjue vous 
et xaoy payons l'amende^ de ce que aucuns des 
vostres ^ empruntans votre nom ^ ont osé en- 
treprendre contre votre honneur et mon ser^ 
vice. Je le vous disà Fontainebleau y et le vous 
eusse vériffîé à Troyes > si vos affaires , comme 
vostre indisposition qui ne paroissoit point 
quand je vous laissay à Paris y vous eussent per- 
mis de vous y rendre au jour que vous m'aviés 
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promis , ousi 1« besoin que l'on abientost après 
coûneu au péril de ma vie ^ eu combattant les 
ennemis de cette couronne ^ que les bons habi**' 
tans de cette ville et mes serviteurs qui y avoient 
estes reçus par eux avoient de mon service , 
ni'eust donne plus de loisir de séjourner en 
ladite ville; car j'avois en main autant de 
moyens que de volonté d'y satbfaire y ainsy 
que vous eussiez connu par effet icy , si; vous 
y fussiez venu comme vous m'asseurastes lonr 
que vous feriez , et dé vous y faire plutost ap-*: 
porter en litière ^ ou sur un brancard , que d'y 
faillir 9 de quoi je vous ai depuis semons assear 
souvent y autant pour mf'acquitler de ma pro* 
Aiesse, et mre contenter moy mâme» que pour 
vous faire participer à la gloire due ai cenx^ 
qui m'y assistent , de laquelle vous eussiez re* 
çu plus de consolation que vous n'en trotivereq 
en votre retraite , qui m'a esté aussi désa-' 
gréable qu'elle est mal . fondée ^ vous ayanif 
donné les moyens y non sans incommoder mes 
affaires d'accomoder les vostres y pour vous 
acquitter de ce devoif , auquel je ne puis que 
je ne me plaigne que vous ayé& voulu manquer 
contre l'espérance y vdire asseuranoe que vous 
m'en ave« donné > pl'US par opinion quç par 
raison y pour fuir ce que vous dites que vous 


cberdiés y qui esl resclaircissemént des cbosM 
passées ^ et coiïiplaire aux autkeurs des pre* 
xnieres fautes au lieu d'eu vachercherb puni- 
tion. Ovy ce château traiie et voit mes affaires 
^n cette provinee Vachemiaer si hefureusement 
par la bonté de Dieu ^ que fauray bienlo&t 
achevé ce qui m'y doit refei^iir ; cela fait , je 
£eray un tour à Paris y pour donner bon Qrdr« 
à ce que les occasions qui sont suryeanues ne 
m'ont permis de faire pour mon service et 
votre regard > en quoi vous eonnoistrez par 
effet y ^i vous m'avés autrefois assiété en mau- 
Taise fortune^ comme vous me ramentenez par 
votre. kttre que je vous ai en tout temps plus 
aimé et mieux traité que ne vous conseillent 
de jMihlier ceux qui par leurs artifices vous 
esloignent de moy ^ des liçux où vostreré- 
putatiao vofia oblige ^ pour s'en prévaloir à 
vostre dommage et au mien ; mais si par faute 
de me croire ils obtiennent l'un y j'espère pour- 
voir si bien à ce qui me concerne que je les 
ferai descheoip de l'autre à leur confusion. Ge* 
pendant je me promets que vous me donnerez 
occasion par vos actions de vous continuer 
Vafiedion qne je vous ai tovujours porté> chose 
que je souhaite autant que, }'ay toujours fait 
voire bien > dont les bienfaits et pensiQua que 
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ma tante votre mère et tous avës reçues et 
tirez encore ^urneUement de moy qui sur- 
passent tous ceux de mes prédécesseurs^ 
rendent si clair témoignage que vous n'en 
pouvez douter sans vous faire tort» ny les 
autres sans malice » non plus que de la bontie 
volonté de Henry. 
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I, E* T T R E l" V. 

AU MÊME. 

î 

A Folcmbray , ce i6 Décembre iSgS^ 

IyX o n €Ousia , je n'ai pas attendu vostre 
conseil pour retirer mou nepveu^ le prince cIq 
Condé y du lieu où il étoit et l'approcher de 
nioy ; il n'ëtQTt pas aussi fort nécessaire que 
vous prinsiés la peyne de me ramentenoir de 
le faire instruire et nourrir en la religion 
catholique comme vous avez fait par vostre 
lettre ,, car vous n'avez deu douter de mon 
intention sur cela pour estre trop publique et 
connue par tout le monde. Mais voulez- vous 
vous acquitter utilement et comme vous devea 
de l'obligation que vous avés à la mémoire de 
feu mon cousin le prince de Condé vostre frère ^^ 
espousez plus vivement que vous ne faites la 
justice de sa mort > car vous savez que je ne 
puis plus 9 comme roy et juge de cette cause, 
en continuer la poursuite y de laquelle autre-^* 
ment je ne vous eusse cédé le soin y tant je 
prends dé plaisir de faire le bien que les autrea 
se contentent d'écrire. Je prie Dieu , mon 
cousin y, qu'il vous ait en sa sainte garde. 
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LETTRE V. 

A MADAME SA SOEUR. 

A AbbeviUe ^ sa Juin 1 5g6. 

JL A H le retour de Rosny y f ai esté esclaircy 
de plusieurs choses dont j'étois en doute , et 
me suis résolu , tant pour y ostris bien et repos 
que pour le mien y de mettre une fin aux affaires 
qull m'a fait entendre de votre part y les éta- 
blissant par un si bon ordre qu'il n'y ait plus 
rien qui les puisse altérer ou changer n'y y 
sur^nir accident qui autorise les plaintes que 
vous faites journellement contre paoi; mais 
fasse jug^ à un chacun que le tort aura toujours 
esté vostre : pour y parvenir y et affin que la 
raison et Téquité précède toutes dioses y il ma 
semblé à propos y en attendant notre première 
.veue> d assembler à Paris ou à Amiens deux 
personnes de vostre costé et deux du mien f 
qui aient une parfaite connoissance de la va* 
leur des biens de nostre maison, lorsqu'ils 
apus échurent > des dettes qully avoit, et de 
ce que les coutumes nous en donnent à chacun 
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afEn que selon leur rapport et par leur avis > 
je vous mette incontinent en l'entière posses- 
sion et jouissance de votre j^rtage^ outre 
lequel j*userai en votre endroit de telle gra- 
tiGcation et libéralité qu'elle vous fera preuve 
suffisante que j'ai tenu votre amitié beaucoup 
plus cbere que n'avés estimé ; vos discours 
ordinaires et vos lettres demandent incessam**^ 
ment ces effets , et mon ame est très • dési- 
reuse de les produire , si le succès en est dif- 
féré f que la faute en soit imputée à eeluy ou 
celle de nous deux qui en sera cause : quand 
à moy ^ je vous propose la voye la plus douce 
ei lu plus facile à mon avis , si vous en savés 
une meilleure , je suis tout prest de la rece- 
voir , vcMis priant de faire élection du liéht et 
des personnes y et m'en rendre certain par ce 
porteur y afin que je fasse le semblable*; Rosny 
m*a asseuré que ces choses étant faîtes , vous 
estiés toute résolue à raccomplissema:it des 
autres qu'il vous a proposés de ma part : con- 
tinuas en ceste volonté > particulièrement tou<r 
chant vostre mariiige avec mon cousin de 
Monpensier y et vous assurés que je seray 
toujours conforme à vos désirs y le mien 
estant principalement de vous voir heureuse 
et contente y et que nous vivions en parfaite 
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amitié ensemble ; voilà le fond de mon 
intention ; ayës - la agréable , et m'aimes 
comme je tous aime^ Bodjour > ma sœur ; 
îe voos baise mille fois les mains. 
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L E T T R E V I. 

AU COMTE DE SOISSONSL 

Au camp devant Amiens , le 29 Juillet 1 597. 

iTi o ir cousin , cette ville s'étant perdue par 
la faute d'autruy , je n ajr laissé d'y accourir , 
et d'engager ma personne à la reprise avec les 
gens de bien qui m'y assistent , à quoi j'ay 
donne tel avancement que j'espère que Dieu 
m'en donnera issue ^ ce que je désire^ autant 
pour conserver aux François la France en son 
entier 9 que pour monintérest particulier. C'est 
chose incroyable des ouvrages que nous y 
avons faites; nos capitaines et soldats y ont 
travaillé à l'envie l'un de l'autre y animés de 
ma présence , ou du désir de recouvrer ce vol 
j&it k leur patrie par le plus grand ennemi 
d'icelle^ lequel de son costé fait toutes sortes 
d'efforts pour conserver sa proye , depuis la-* 
quelle il dévore en espérance l'usurpation ou 
ruyne de ce royaume. Lequel sans doute il 
eut grandement endommagé y si depuis il n'eust 
esté resserré et tenu en bride comme il a esté j 
en quoy j'ay esté si bien servy ^ sous la conduite 
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àe mon cousin le maréchal de Biron ^ en mon 
absence 9 que les larrons ocçupateurs* d'ic^Ue 
n'ont pu enlever leur butin , ny quasi en pro- 
fiter. Mais maintenant qu'ils nous voyent hçurt 
ter à bon escient à leurs portes, et à la. veille 
d*estre maistres de leur contrescarpe , le car- 
dinal assemble ses forces de toutes parts pçur 
me venir combattre ou me contraindre de me 
retirer , j'ai bien plus grande envye dje, rui^ 
que jàe l'autre ; vous saveai quelle est mqn bur 
meur en cela y nqpn cousin^ car vous m'avez 
viji en besognç ; mais d'autant qu il s agit du 
salut d'un estai auquel YÇiUS ;est€s après moy 
des plus intéresses , que pourm'estre si proche 
que vous estes et vous affectionner comme je 
fais, je veux avoir soin de votre réputation , j'ai 
bien voulu vous avertir de cette occasion par ce 
porteur que je vous envoyé exprès^ et sur ce vous 
prier de me venir trouver incontinent que vous 
aurez reçeu la présent e^ avec le plus grand nom** 
bre de vos voisins et serviteurs , mes sujets , que 
vous pourrez assembler pour met assister , et 
participer à la gloire que j'espère que nous ac- 
querronstous^ favorisés delà grâce de Dieu et 
de la justice de notre cause ^ vous asseurant que 
vous serez le très-bien venu. Je vous estime si 
jaloux de votre honneur et si affectionné à notre 
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patrie que Touâ sarmonterés toutes sortes d'iiH 
commodités et difficultés pour me contenter et 
servir en cette nécessité , vous conviant comme 
je fais j et m'ayant toujours fait dire que quand 
il s^en présenteroit une d'importance ^ telle 
qu'est celle-cj > y estant appelle vous ne séries 
des derniers k vous y présenter pour y servir. 
Acquittez - vous donc de votre promesse ^ et 
vous vous acquitterez de votre devoir ^ auquel 
vous ne pouvez defikillir sans deflbillir à voua 
mesme et que je n'en sois très-many > autant 
pour votre considération que pour mon ser« 
viee. Je prie Dieu qu'il vous tienne > mon cou« 
sin ^ en sa sainte et digne garde. 


! 


INEDITES. tS 


lÉ^i !■ ■■■I 11 ■■! »■■■■■ ■ ; ■■■* 


LETTRE VIL 

RÉPONSE DU COMTE DE SOISSONS. 
SIRE, 

«I s vous remercie trè8-»humblement de Thon* 
neur qu'il vous plait de me faire de vous sou- 
Yeoir de mdy , et de me Commander de me 
troiiT«r«iidi€^d'Ami«is.Ceu:x^qai ontasseuro 
vostre majesté du désir q[Ue j'ay de vous faiinei 
aenriœ ea (wreilles occasiods m y<ms oat poiat 
trompe > a'ayaat jamais eu rien en pJu^gmada 
reeommandalaoïi dy employer ma vie poar 
mériter rhonAtiir 4e . vas/boMbe# grac«» t si jé 
peMois la ûmv. d'autre fikçcHi(ri|tt'en eetiis sodrte 
l'aurois regret de tWre ^.m'estinîaat txop mal- 
beurettx OQmme je &is de voir ma manyaise 
fortune m'empeseher de vous. faire coaaoistra 
mou afiecbion ^ laquelle ^ .lorsqu'il plaira k^ 
Tostre majesté » Sire> favoriser des moyens de 
la pouvoir li0ttprableearat servir^ je'vouasup^ 
1^ très^faumblemeût de croire que^per^aiie 
de voskre toyamne ne m'av^aeera- en diligence 
d'y apporter tout os que 9e vms dois. 

Citi4«a.as OK Bovasow. 
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DISCOURS DU ROÎ 

À MESSIEURS DU PÀRLEMEN'T, i 

iSg^ , à PariSi 

• Messikur». 

vjB nW pas seulement leéôin de pourvoira 
ma santé qui m'a fait revenir de la fronliwd 
de Picardie 9 mais bien pôiir exciter tin chactm 
de pourvcMratiic nécessités qui pat^issent > esti^ 
mant que nul ne pouTôit f ny mieux , ny aveé 
plus de force repré^ntei^ le âiâl ^ et procurer 
les remèdes. . Vous aveiS' par totte piété secou*^ 
reu l'année passée inâuis pauvres sotisfreteuic 
qui estoieut àatns rostre TiUé*^ je '>)?ous^ viens 
vous demandei^i^àumosne pour < ceo^x que j'ay 
laissé sur la frontière ; vous aveft secoureu Ae^ 
personnes qui estoient dans les iHies sur destin 
bliers y ou aceagtiardés près d*un feu > je vous 
demande l'aumosne pour des gens qui ^nt sçr4 
vî ^ qui servent nuit et Jour , et employeat 
leur vie pour nous tenir en repos^ Je désire-^ 
messieurs j qu'on tienne une assemblée géne*« 
raie en cette ville > mardy prochain ^ aCGn que 
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comme aàtrefois en pareilles occasions Dn a 
fait un effort pour secourir Testât > qui n'estoit 
si foible>ny siallaoguyqu'ilest aprësçnt.(et 
par conséquent Sa chutte plus aisée ) , chajpun 
contribue à ce besoin. J'ay esté sUr lairontiere ^ 
î'aifait ce que j'ay pu pour asseurer les peuples } 
j'ay trouvé , y arrivant f que ceux de fieâuvais 
s'en revenoient en celte ville I ceux dies. envi- 
rons cT Amiens à Beauvais t j'ay, encouragé ceux 
du plat pays , j'ay fait fortifier leurs clochers f 
et faut que je votis dise , messieurs > que les 
oyant crier à mon arrivée : vive le Roi , ce 
an'estoit autant de coups de poignard dans le 
sein , voyant que je se»*ots contraint deiea aban- 
donner au premier jour. Il n'y fist jamais plus 
beau sur la frontière^ nos gens de guerre pleins 
de courage et d'ardeur ; le peuple mesme qui 
est entre Amiens et Dorlan > plus voisins des 
ennemis y plus résoUus de s'opposer à leurs 
armées. Nous avons des nécessités , nos enne- 
mis n'en sont pas exempts , c'est chose que nous 
avons aprins par leurs lettres mesme ; ils n'ont 
encore eu moyen de jetter des hommes dans 
Amiens , et ce m'est un regret incroyable de 
voir laisser perdre tant de belles occasions. J'ay 
tante des entreprises y nous qui avons aporté 
tout ce qui estoit des hommes ; Dieu ne la psA 
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iroula y il a' fallut subir à son ordonnance ^ en^ 
core est-ce beaucoup d'avoir essayé k les exë* 
ctiter > et beaucoup^ de terreur à noa ennemis 
de l'avoir osé en trepirendre; Messieurs y je feraj 
lâa diette à Saint* Germain^ sans qu'elle m'em- 
|>esche d'c^oteudre les aiS|ifres générales, mai^ 
bien les particulières à quoy ton n'a que trop 
sengé. Je vous prie y assemblés^-vous y car si oo 
me donne une arinée y j^apportecay gâyenaiéBt 
ina vie pour vous sauver et rdever l'estat ^ si-* 
son il faudra que' je recherche^eis occasions en 
We perdant > donner ma vie avec honneur > 
taymaitt mieux faillir à Testât que si i'estat 
me failloit : j'ai assés de courage et de réselui^ 
tion et pour l'un ei pour, t<iutre. 


> 
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A MESSIi^URS DtJ PARLEMENT. 

VJ E m'est un extresme dëplesir , messieurs ^ 
que la première foys que je suys venu an mQit 
parlemant ce sojt esté pour W aifet quy m'y 
mené, j'euse bien plus iesyré y v<myr tenyr 
monUt de jofltice^ yms ramantenoir vos de»* 
voyrs^Yéufi recommander en radmynyatratyon 
d'y belle tos concyenée et la myenne ; maye le 
malbeor do tâmps ne Ta pas vouUu permettre^ 
)e suys donqtt« este popsse <(e veniir icy par 
vos lon|[viettrs , tos opygiiatretës et vos deso- 
bey^ances ^ et an quoy pour le salut de IWat ^ 
duquel je vous^ay fait Toir le peryl emynant^ 
quy toutesfoyâ ne tous a emeu; or^ jçsuis 
poussé de telle palyon a la oonservafy^e^ d'yce*« 
luy 9 qu'elle me feroyt pepit esire parler arec 
plus d'egrear , non que |e devroys ^ mays que 
la cpriruplyon du syecle ne le requy ert ^ quy 
me £ay t tayre et commandera mon chancelyer 
de vous &yre antandro plus amplement m^$ 
volontés. 
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LETTRE VII L 

A M. LE COMTE DE SOISSONS. 
Au camp deyaat Amiens , le 19 Août 1 597. 

If J. o N cousin y vous aurez encore de moj 
cette recharge sur la venue dû cardinal d^Au- 
triche avec son armée pour secourir cette ville 
qui est aux aboy s ,dont jay avis certain par ses 
propres lettres et de plusieurs autres endroits y 
pour de rechef vous prier et * convia me 
venir aider , non à prendre^ ladite ville d' A«* 
miens seulement ^ mais à deffendre toute la 
France ensemble ^ le salut de laquelle dépend 
de l'événement de ce siège : la nature vous y 
oblige d'y accourir^ vous y ayant donné lelieu et 
rang que vousy tenez* Je vous y appelle aussi 
comme votre Roy pour le service que je sçay 
que vous m'y pouvez faire ^ et vous y désire 
comme votre ami pour le soin que j'ay de 
votre réputation ; car il me semble que vous 
ne pourriez estre ailleurs dignement durant ces 
occasions^ au contraire y venant vous pouvez 
m'y servir honorablement et utilement avec 
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vostre j>atrie et vous mesmes^ qui sont les 
deux conditions avec lesipelles f ai apriiis par 
votre lettre^ apportée par Ghamperon ^ que 
vous voulez parleif de votre maison y pour 
desquelles vous faire jouir : croyez que j'y 
adjouteray ijïcore tout ce que vous pouvez 
désirer d'un prince qui vous saura gré du de* 
voir auquel vous vous serez mis de le conten* 
1er et obéir. Venez donc^ je vous prie^ et 
amenez avec le plus grand nombre de vos amis 
et voisins que vous pourrez assembler y afin 
qu'ils évitent le blasme qu'à bon droit méri-y 
teroient ceux qui> mal conseillés , auroient 
abandonne leur prince et pays en cette néces* 
site publique. A dieu , mon cousin , lequel 
je prie vous avoir en sa garde. 


N^™™*» 
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RÉPONSE DU ROI 

A LA HARANGDE DE M. L'ÉYÉQDE 

DE TOURS., 


A 


f 27 Septembre 1598. ) 


la vërité , fe reconnois que ce que vous avés 
dit est véritable ; ]^ qe suis point auteur de 
innovation , les maux estoient introduits aupa-* 
ravant que je fusse venu. Pendant la guerre j'ay 
courru où le feu estoit plus allumé pour Yes^ 
touffer; maintenant que la paix est venue , je 
feray ce que je dois faire en temps de paix. 
Je sais que la religion et la justice sont le^ 
colonnes, et fondemens de ce royaume qui se 
conservent de justice et de piété y et quand 
elles neseroient je les y voudrois établir ; mais 
pied à pied 5 comme je ferai en toutes choses. 
Je feray en sorte Dieu aidant que 1 église sera 
aussi bien qu'elle estoit il y a cent ans. J'es* 
père en décharger ma conscience et vous don- 
ner contentement; cela se fera petite à petit: 
Paris ne fust pas fait en un jour : failes 
par vos bons exemples que le peuple soit 
autant excité à bien faire > comme il en a 
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esté par çy- devant esloigné. Vous m'avés 
exhorté de mon devoir , je vous exhorte dû 
vostre ; faisons bi«n vouf etmoy ^ jullés par un 
chemin et moy par Tautre ^ et si nous nous 
rencontrons ce sera bientost &it, Met prédé- 
cesseurs vous ont donné des paroles avec beau- 
coup d'apparat , et moy avec jaquette grise je 
vous donneray les effets : je n ay qu'une jaquette 
grise y je suis gris par dehors > mais tout doré 
andedans. 
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LE T T R E IX. 

■ ■'.■■ . , • ; • ' 

A VA. DUCHESSE DE BEAUFORT. 

». # . . - ^ ^ 

^ Aennes , 14 M^i. . . 

IYxes chares amaurs y. le pouvoir de -votre 
fyls a esté véryfyë avec un extrême aplaudy^Ner 
mant; un cooseyller qui en a este leraporteur 
a try onfé y comme aussi l'advocat qui a décla- 
me en sa faveur : je vous an dyray des particu- 
larytés qui ne vous déplayront pas. Guychard 
est venu 5 quy m'a aporté des nouvelles de 
mes ouvrages y tant charnels que de pyerre ; 
tout se porte bien , Dieu mercy. Il faut que je 
vous dye que jamais Roy n'eut les cœurs des 
bretons comme moy^ et vous asseure que je les 
leseray bien aquys au capitaine Yandome. M. 
de Sourdeac vous a amené une très-belle ha- 
quenée , et m'an donne une qui sera aussy pour 
vous. Je manvoys dy re adieu à ces dames ^ car 
il me faut partyr demayn ^ grant matyn* Quelle 
joye de pancer vous voyr dans trois jours f et 
mon menon que je cheryré > vous. L'on ma 
veut faire peur du chemy n que je tremeré d'y cy 
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à Laval ; inays ils sont bien trompés 3 car 
pour aller à vous y je ne cours pas ^ je voile. 
Vous n'aurez plus de moy qu'une lettre. Bon 
jour I mon tout ; je bese vous un mylyon de 
foys, * 
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L E T T RE X. 

A LA M ^M E. 


^99- 


U E VOUS escris , mes , chères amours y des 
piets de votre peynture, que fadore seule- 
ment pour ce qu'eUe est fayte pour vous, 
non qu elle vous ressemble : j'an puys être 
juge competant y vous ayant peynte an toute 
perfection dans mon ame , dans mon cœur y 
dans mes yeux. 


r. ' 
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LETTRE XL 

A GABRlELLE D'ESTRÉES (i). 

ai Ayril. 

O c n'eu3 point hier de vos nouvelles ; je ne 
sçai à quoi il a tenu ; si vous respectâtes le 
jour de pasques , je ne l'ai pas fait , si c'est 
parresse vous avez tort : il est midjr et je nen 
ay point encore; c'est bien loing de l'assu* 
rance que vos paroUes iti'avoient dontiee dé 
vous voir à nuit; quand apprendrez-vous 
à tenir chère notre foy ; je n'en fais pas ainsi 
dé mes promesses ; la Roysnie est venue ce 
matin devant mon réveil^ soudain sans besoin 
j'ay prins médecine , de quoy je me trouve si 
mal que je n'en puis plus^ «qui me fait finir 
vous jurant que je vous veux bien mal, et ne 
baisant qne votre belle bouche , encore m'en 
feray prier. 

(i) Ces Lettres «ont yéritablement de Henri IV , et 
sont fort curieuses, quoique copiées sur des copies, 
parce qu'excepte la onzième , qui est imprimée} l'ori* 
ginal des autres ne se trouve point. 
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LETTRE XII. 


A LA MEME. 


a 3 Juin. 


drq votre seryîtear , depuis le parteinant 
4'£i$teDay d'ua coup de fauquon; je n'esiiniois 
ce* pièces, dangereuses qu'àVeraouf vraye- 
ment Dieu m'a bieaaidé; jai trouvé^ il n'y 
a qu'une heure ^^ un moyen de faire achevée 
votre vaisselle; voilà comme je suis soigneux 
de vous ^ cependant, que la moindre chose 
me distrait de votre mémoire : si je n'ayois 
fait serment de ne me plaindre jamais y je sus 
que je crierois justement : je viens d'avoir des 
nouvelles de Dauphiné^, que Mr. de Lesdi- 
guieres a , défait les Espagnols et Italiens de 
Mr. deSardaigne^ tué le général des Espagnols 
et le maréchal de camp ^ et six cents demeu-; 
rez à terre et six vingt prisonniers, dont il 
y a quinze capitaines ; vous dires cette nou- 
velle à ma sœur, et que je la baise cent mille 
fois, et à vous les pieds un million. 
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1.ETTRE XII I. 

A L A M É M E. - 

• a5 Jaid. 

nj E viens de reyenir des tranchées ^ où nous 
avons triomphé de travailler , nous estant 
logés dans tous les bastions y jusques au ta- 
peur de la porte > fortement et ^sûrement : 
f espère jeudy diner dans la ville avec l'aide 
de Dieu. La compagnie de M. Détrée y et oit 
de garde au bastion ; certes , le lieutenant et 
l'enseigne^ sont de pauvres prebstres^ et ne 
sont point de ceux qui mènent bien harque-- 
buziers. Les ennemis ont tant pefdu de gens 
qu'ils nous ont laissé faire au pays tout ce que 
nous avons voulu. 11 est mardy , il n'y à 
plus que huit jours à avoir l'honneur de 
vous voir ; je ne le desiray jamais tant , 
n'ayant jamais éprouvé nion amour si violente 
que je fais ; je vous jure mes chères amours , 
que si vous voyez ce que j'ay en l'ame pour 
vous y vous partiriez des samedi. Je m'en 
vais dormir y ayant deux fois vingt-quatre 
heures que je n'ay clos l'oeil. Je finis vous 
baisant un million de fois les mains , Tensei-» 
gne de Grand-maison, n'est guère blessé ^ j^ 
Vay veu : bon jour pioxk menon. 
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Lettrexiv. 

t 

A L A M É M £* . 

16 Ayrii. 

tl E m'en vais dioer à Mantes , et revieo-^ 
dfay coucher ici > puis demain j'y irai dû 
tout. Sanneterre n'est point yenu , dèquoi 
je suis en peine; je vous maiideray force 
nouvelles par la Yari^iie que je vous depes-^ 
cheray demain ; vrayeuent ma venue ëtoit 
nécessaire en ce pays^ si elle ne fus jamais 
en lieu. Ne failles mes cberes ^maurs^ à venir 
au jour que m'avez promis ; |4us f» vais en 
avant et moins je m'accoutume à supporter 
Fabsence: vous m'avés, je le confesse, plus 
charmé que je ne le fus jamais; excusés si 
n avés que ce mot pour aujoiimlliuy^ el aimés 
vostre sujet comme vos yeux; 4:erte$.je vous 
adore avec extrême passion et fidélité* Bon 
jour chère maîtresse; je te baûe «a ailiioa 
de fois l» pieds. 
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JL E T T R E X V. 

A L A M tyi £. 

xo Férrîcr. 


OE ne acay de<pid cbanne vous aves usé; 
«nak'je ne smpportoîs point les afatres absenceB 
avec tant d'impatience que celle-^y. Il me 
semble qu'il y a déjà un siècle que je suis 
éloigné de vous; tous n'aurez que faire de 
soliciter mon retour; je n'ay artère ni mus* 
cle qui à chaque moment ne me représente 
l'heure de vous yoir^ et ne me âisse sentir 
du déplaisir de vostre absence; croyés ma 
chère souveraine que l'amour ne me violenta 
jamais tant qu'il fait : j'avoue avoir tout sujet 
de m'y laisser mener ^ aussi le fay-je avec 
une naïveté qui témoigne la réalité de mon 
affection; parce que je m'assure que vous 
n'en doutez pas. Je fîniray ce discours^ pour 
en commencer un autre, qui est que nos 
dames ont bien couru fortune , et ont bien 
ressenti des incommodités de la guerre : vo- 
tre tante vous en écrit, a qui le parentage de 
mou bel ang^ servit fort, j'y fis ce que je * 
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devois; je monle à cheyal^ et vais dîner à ' 
Boisjency. Si Mr. de Guise est party d'Or- 
léans, detliain nott& nous verrons. Mon tout 
aymés moi fort y je te jure mes belles amours , 
qu'en tout mon tôyage meâ yeux ne verront 
qu'autant qu'il faudra pour raconter ce qui 
sera par où je passeray^ ce voyage retardera 
mon retour de trois jours. Bon jonc ma sou- 
veraine, je baise un million de fois vos belles 
mains. • 
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LETTRE XVI. 

A L A M É M E. 

A St<-D€nis, 19 Juillet. 

IVJL A maltresse 9 je sms arrivé à trois heures 
en ce lieu > n'ayant apprins nulles noilvelles 
de celui que je venois chercher. Gyytyr est 
allë pour en apprendre. L'on ne parle ici 
que de cette beauté nouvelle ; ma présence 
étoit fort nécessaire en ce lieu : je m'en vais 
disner et puis dormir^ mais je vous paye 
premier ce tribut ; car vous marchés la pre- 
mière en. toutes mes passions ^^ éeries mes" 
chères . amours y vous devés plutost craindre 
que je vous' aime trop^ que trop peu; cette 
faute vous est agréable et à moy aussi, puis-* 
qu'elle le vous est: voilà i comme je me trans- 
forme en toutes vos volontés ; n'est-ce' pas 
pour estre aimé ^ aussi croy^je que vous* le 
faites} et l'ame contente de eë costé-là', je 
finis vous baisant un million de fois le# 
mains. 
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LETTREXYII. 


\ 


A L A Ut^E^ 


9 Férricr. 


lYJLoK bel angc^ powr ce que j'arrirajr k 
ee soir à dix heures^. Y on ne sçeut despes«« 
cher nostte £ait de Bargouge , dès 1 aube du 
jjour tout a été expédié: comme je youlois 
sue lever pour tbos écrire > il s'eu est pré* 
sente uû beau sujet-; c'est ^^e Mr. de Guise 
est j^rrivé: à Orléans, avec des forces pour 
secourir le Bourg-Dieu > c6 qu'il peut faire 
dey^nt que le .terme tle la capitiilstioft soit 
expiré : je . monte à cheval tout à cette heure ^ 
pour aller secourir Maotignj'y et espère que 
par ujia diligence |e , regagheray l'avance que 
ines ennemis ont plUb'que iaoy« JLe cœur 
me dis que nûv^^ ferons quelque cfa,ose de 
bon* Vous sçÀurez. fous- leis jours de mes 
nouvelles > que je sçache.des yotrc^y parti- 
culièrement de. votre santé. Je ne party ja- 
mais d'avec vous plus triste et plus constant^ 
tenés pour constant ( puisqu'ainsi parle le 
siècle) 9 que mon amour ne peut recevoir 
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d^iitëration par quojr que ce âoit y tors d'un 
rival. Mftodez*-moi comme Ton tous aura 
recueilly à Mantes; je su^s ^t serajr> jusques 
au tombeau , TOtre fidel esclave ; je vous 
baise uu million de fois les mains. 


MM 
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LE ï T R E X V I I I. 

A L A M É M K 
•'[::'- • 17 FëTtiêr. ^ 

ItJLoN malîieutr >îe ùe Saroît point de vos 
nouvelles continue 9 qui me fais vous envoyer 
Lafond en diligence > craignant qu'il ne vous 
soit arrivé quelque accident; renvoyez-le moi 
promptement^ mes chères amours, je vous 
supplie ; il m'a promit d'être plus diligent , 
que lorsque je le despescliay d'Espernay. Je 
part demain, et seray à Tours Dimanche , 
s'il plaist à Dieu. Le voyage àë Berry a 
retarde de huit jours mon retour , j'espère 
qu'il n'arrivera plus d'incident notable qui 
me retarde. Le désir extrême que j'ai de 
vous revoir, me fera passer par dessus infi- 
nies occasions qui naissent à tous moments. 
Je n'ay failly un seul jour à vous dëpes- 
cher un laquais; mon amour me rend aussi 
jaloux de mon devoir que de votre bonne 
grâce, qui est mon unique trésor, croyez- 
le mon bel ange, et que j'en estime autant la 
possession , que l'honneur d'une douzaine de 
batailles; soyez glorieuse de m'a voir vaincu, 
moy qui ne le fut jamais tout à plat que de 
vous, à jgVLi je baise un itiillion de fois les pieds. 
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LETTRE XIX. 

A L A M É M £. . ' . 

tl'AY patienté un jour de n^avoir poînt de 
vos nouvelles; car mesurant le temps cela 
devoit être y mais le second , je n'en voy 
raison que la paresse de mes laquais ^ ou que 
les ennemis les ayent pris; car de vous en 
attribuer la coulpe, je n'advienne mon bel 
ange , j ay trop de certitude de votre affec- 
tion, qui m'est certes bien deue> car jamais 
mon amour ne fut plus grande y ny ma pas- 
sion plus violente > qui me fait user de cette 
redite par toutes m€s lettres. Venez, venez 
venez mes obères amours , honorer de votre 
présence , celuy qui , s'il étoit libre , iroit 
de mille lieues se jetter à vos pieds pour 
n'en bouger. Quand à nos affaires d'icy, nous 
avons os té l'eau du fossé, mais notre batte- 
rie ne peut estre preste que vendredy, que 
je souperay, s'il plait à Dieu^ dans la ville. 
Le landemin que vous arriverez à Mantes^ 
ma sœur viendra à Anet, où j'aiiray Thon- 
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neur de vous voir tous les jours. Je vous 
envoie un bouquet d*oranger que Ton me 
vient d'envoyer; je baise les mains à la vi« 
comtesse^ si elle y est, et à ma vraye amyej^ 
et à vous mes chères amours uu milliou do 
fois les pieds* 
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LETTRE XX. 


A L A MÊME. 


aÇ Juin. 


4 

J *A Y rcçcu la lettre qu'il vous a pieu m'escrîre 
du a5 de ce mois: je vous cuyday à St.-Denis, 
mais le commandement de votre père vous 
a retenu. Je suis très-aise que vous soyés 
bien avec lui : vous ne me reprocberés plus 
qu'il vous vueille mal à mon occasion. Nous 
combattons icy à la barrière y mais elle est 
plus dangereuse qiie celle de Compiegne : 
nous ne laissons '^s dySaxodr^d^fi^jd^mé^; 
•vqugjl^çs ^y^ si aucune ^ ^os litres m'a 
du^^pporter du depfSiisir y que*sçàura esté 
oeRe\iierûi^ngj^^ Y^H^ sç^yi^z l>ien la résolu-- 
tion que j'^.prinse àe^ ne me plaindre plus; 
^ ^fen pfendt une a«K|:^'d)à^ne me fâcher plus: la 
première me fajt m'importuner plus personne ; 
la seconde soulagera fort mon esprit. J arri- 
vay au point du jour à Mantes 5 dormy trois 
heures Taprès dlnée > et en reparty à cinq 
heures du matin. Ce n'est pas pour y avoir 
perdu beaucoup de temps: je ne pris point 
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lin jour pour Tautre ; mais rentreprise -^de 
Meulan me fît avancer ^ non autre chose* 
J'ay esté toute cette nuit en garde et y seray 
encore à nuit. Je m'en vais dormir accablé 
de sommeil ; je baise un million de fois vos 
mains. 
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h E T TR E XX I. 

A LA MÊME. 

a 5 Juillet. 

M 'arrivât à soir de bonne lieore^ et plus 
importuné de Dieu gards jusques à mon cou* 
cher. Nous croyons la trêve ^ et qu'elle se 
doit conclure aujourd'huy, pour moy je suis 
à l'endroit des ligueurs de l'Ordre de St.- 
Thomas j }e« commence ce matin à parler .aux 
évéques^^ outre, ceux que vous manday hier* 
Je vous envoyé cinquante harquebusiers^ qui 
valent bien des cuiraces. L'espérance que j'ay 
de vous voir demain^ retient ma main de 
vous faire plus long discours^ ce sera dii*- 
manche que je feray le saux périlleux. A l'heure 
que je vous écris ^ j'ay cent importuns sur les 
épaules qui me feront haïr St.-Denis^ çomm^ 
vous faites Mantes. Bon jour mon cœur ^ 
venez demain, de bonne heure* car il me 
semble déjà qu'il y a un an qjiie je ne vous 
ay vei^ç. Je baise un million de fois les 
^ellçs ipains de mon ange et^ la bouche de 
ma chère maîtresse. 


4^ LETTRES 


«H 


LETTRE XXI L 


A LkA même. 


i5 AttU. 


JtJL A ! que je feus affligé & soir , quand je 
ne treuyay plus le sujet qui me fakoît trou- 
ver le veiller si doux , milles sortes de délices 
se reprësentoient devant moi ^ tant de singu-- 
lieres raretez. Bref, j*estûis plus enchanté > 
que ce magicien ne vous a fait trouver votre 
cassette; certes , belles amours, vous estes 
admirable : mais pourquoy vous loué-je ? 
cette gloire vous â rendu infidelle jusques-* 
ici, et la counoissance de ma passion, que 
la vérité de ces belles paroles proférées avec 
tant de douceur sur le pied de vostre Kt , 
mardj la nuit fermante , m'oste toutes mes 
vieilles et invétérées opinions. Je remarque 
le lieu et le temps pour vous montrer com- 
bien je les ay gravées en ma mémoire, et 
pour vous en rafraischir le souvenir. Je monte 
à cheval pour aller coucher à Meulan ; je ne 
sçay encore si j'iray a Mantes , bjen que sa 
voisine en soit partie, demain je vous deman- 
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deray la certitude. Pour fin ^ je vous diray 
que le déplaisir de vous laisser m^a saisi si 
tellement le ccBur que j^en ay cuidi mourir 
toute cette nuit, et me treuve encore bien 
inal qui me fait acliever plutost que je ne 
désirérçjt cette lettre , en vous baisant un 
'inillion de fois les mains« 
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LETTRE XXIII. 

A L A M £ ME. 

/- i5 AyrA. 

JLj'autre lettre ne faisoît qu'achever de se 
fermer lorsque Courthaa est arrivé : je ne lay 
voulu mener plus loin. Je seray très - aise 
que voyés celui de quy vous pouvez ap- 
prendre des nouvelles ; mais que cela ne me 
retarde point l'heure de vostre présence. J*at* 
tendrai ce que vous aurez appris avec impa- 
tience > mais non telle que vostre venue > que 
je vous supplie ne vouloir différer. Vous écri- 
vant y m'est venu avis que trois cents chevaux 
de Rouan sont arrivés à Pontoise^ qui viennent 
audevant de Y iliars ; je n'en ay que deux cents, 
mais je m'en voy passer à la vue de la ville 
pour voir s'ils veulent se battre y et s'ils le font 
je donneray un coup de pistolet pour l'amour 
de vous. Bonjour mes chères amours ; je te 
baise un n;^illion de fois les mains. 
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L E T T a E X X I Y. 

* 

A LA M Ê M X. 

lYl o N bel ange > nous serons dans une heure 
d'accord avec ceux du chasteau. 11. m'a fallu 
reveiller deux heures après estre arrivé pour 
dépescher cette affaire : j'en suis mort de som- 
meil et m'envais rendormyr y mais devant ^ je 
vous ay voulu rendre ce devoir. Aussi vous 
diray-je que Vide ville est à yous^ je le vous 
donne et vofisFy meneray dans quatre jours. J ai 
trouvé aussi moyen de jfair e quelque chose pour 
vous , que je vous diray tantost. Aimés vostrè 
6U]et y ma chère maistresse y car il vous adore 
avec idolâtrie^ et vous donne le Bon jour^ 
vous baisant un million de fpis les pieds. Qu6 
îe sache de vos nouvcfUes devant vous voir. 
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L ET T RE XXV. 

A L A M É M & 


II 


Md. 


V>ÊS Vei^i Vtiûà rêjiréèetlteront inieux xnà 
condition et plus àgréâbiement que ne fe* 
Toit là pi^dsë. ie les ay dictés non arrengea* 
Ndiîs priisniê^ à soir force cornils au parc > 
avec beaucoup de plaisir. Je m'en voy aux pro- 
ioienoîrs yôi^ lés lieux qui seront dignes de 
TOUS y souhaiter > je dis spécialement ^ car 
géh^ràiémeht je vouis souhaite partout où le 
devoir et le destin me mènent. Soyés de tetoûr 
ilemaih ]ë Vous supplie , et croyés que je man-» 
gerois plus * yolontiers des cornils que ^vous 
rai^pôrtérez dé Bene que de ceux de ce lieu* 
Faites mes recommandations à votre tante ; 
aymés vostre sujet qui n'adorera que vous ^ 
il le vous jure ^ mes chères amours. Je reçeud 
vostre lettre à soir • et attend Sanneterre ea 
bonne dévotion. Bon jour mon tout y tenant 
yos promesses vous estes la plus heureuse 
femme du monde. Je baise vos beaux yeux ua 
million de fois. 
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LETTRE XXV X 

A LA MTÉ'ME; 

19 Avril. 


c 


e soir ^ tout fard y xm At Aies lacfuais re- 
vint par lequel vous m^asseurez de ne manquer 
point à vostre venue > comme vous me Tavez 
promis>maestéuneextreme consolation aux 
travaux que j'ay icy ; mais le porteur m'a dit 
de plus^ de bouche, que ne partiriez qu^ 
mardy , cela me tua craignant vos longueurs : 
excusez ma passion si je crains- tout de vous , 
mon bel ange«^a dépe|«he.delayarann^vou9 
aura fait hastlr^^inoaîfc^i^^^^lfrijïMïe vous 
* iJI ^i?y PP^% demain. Quitte joie ! ^rtes y mes 
^ discours sont hien coilj^z^his^i Tek Jnoname> 
^v^ fi|p4>'a^iit^Ji«^is ';g yjyoc^ amour , jamais eiie 
I jolus ft*aVte^ée. Madame ae Guise et sa filU 
^ viedndkit'vbir lîftraœur un de ces jours ; ma- 
dame de la Rotbe revient aussi , que je ne 
verray que ne soyez venue. Croyez , ma chère 
maistresse y qu'en ce qui dépendra de l'obéissan- 
ce de vos commandemens 9 vous me trouverez 
sans reproches. Cette lettre vous trouvera vers 
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Cbambly. Le bruit court icy que M. de Mont- 
morency s'est marié à une demoiselle de Lan- 
guedoc y je n'en ai point eu de nouvelles ; si 
cela est il y en aura bien de faschés en ce pays : 
vous m'entendez bien ? Dqrmez bien , mes 
belles amours y afin d'estre grasse et fraische à 
vostre arrivée : pour moi j'en fais promission* 
Bon jour mon tout. ; je baise- un milioa de foi^ 
vos beaux yeux. . , . ' 
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L E T T R E X X V ï I. 

A L A M É M £. 

r 

. > - - 10 Avril. 

ITl. ES belles amours > ce, sera demain que je 
baiser^^ tes belles mains par millions de fois ;i 
je ressens déjà du soulagement en mes peines 
par l'approche d'une telle heure > que je tiens 
chère comme ma vie > mais si vous le retardes 
d'un jour seulement : je mourray. Enveyez— 
moi à nuit la Varene instruit de vos comman- 
démens. J ay recouvert un cœur de diamant 
qui vous fera mourir d'envie ; si les anges 
portoient des bagues il vous seroit extrême* 
ment propre. Jamais absence ne m'a tant en-> 
nuyé que celle-cy. Passer le mois d'avril absent 
de sa maistresse c'est ne vivre pas. Vous rece« 
vrez deux lettres à nuit de moy y et moy deux 
baisers demain de vous. Bonjour , ma chère 
maistresse ; je baise un million de fois vos 
pieds. 


.-'•^' > 
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LETTRE XX V I IL 

J. T X o N beau et cher maîstre , je pensoy dès hier 
TOUS envoyer le fidel y cet homme nous mena 
jusques à la nuit à la fortification y d'où revint 
moitié mort et ne put jamais tenir la plume; 
TOUS en auriez eu pitié si vous Feussiez y eu f 
je le vous jure ^ et que vous n^'eùsces jamais 
tant d'occasion d'estre contente que à cette 
heure. Croyez à mes parolles qui né vous trom- 
liront , je le vous jure j et que je serai éter- 
nellement le plus fîdel de tout ce qu'estimerés 
jamais à vous : sur cette vérité je vous baise 
les mams. , 


r 
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LÉtTRÉ XXIX (i> 

o É ne puis denteui^er davantage eh rîmpàtîencé 
<ea lacjuelle m'a mis votre dernière lettre y sans 
TOUS témoigner combien je ressens l'offente 
que vous m'avés faite d'avoir voulu croire (}ue 
)e favorisasse quelque àuti^e en lui montrant de 
vos lettres , et seroit-il possible y Roger y que si 
légèrement vous ayés plutost ajouté foy à quèl«- 
ques artificieuses paroles de mes ennemi!) y 
qu'à tant et tant de véritables que je voun ay 
proférées de ma bouche > et si certainement 
témoignées par des effets y dont> sî vous n'estes 
plus incrédule que les payens medme^ vous 
n'en sauriés douter et moins m'accuser d'avoir 
comis telle faute y laqjEielle si je Tàvois seule- 
ment pensé > je ne voudrois autre grâce que 
celle que j'auroîs méritée y de demander à Dieu 
toutes les punitions qui sont en sa puissance > 
et qu'il promet aux infidels > du rang des- 
quels je ne désir que vous soyez y tiy que vous 

(i) La premiëre Ae ces Lettres est de Mlle de Guise, 
Où de là belle GfiJbrielle f au grand Ecuyer de Belle- 
garde» 

4. 
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contipuyezà estre si prompt de vous résoudre à 
ne plus écrire. Vous dites pour excuse que 
TOUS estiez piqué ^ je le crois vraiment , mais 
c'est de la courante y car onques puis vous 
n'avés laissé de danser. J'espère que vous vous 
•n lasserez plutost que je ne feray de vous 
servir , et de surmonter par mes bons offices 
tous les maux que l'on vous a voulu faire der 
puis un temps en ee lieu y qui vous est si pré- 
îudiciable que je diffère mesme de les vous 
dire 7 estimant mieuit que vous les appreniez 
d^autoe que de moy ^ qui vous en diray toutes- 
fois les particularités lorsqu'il me sera possible 
de vous voir y dont je ne vous puis promettre 
le temps. Tous mes parens arrivent cette se- 
maine îcy ; mais bien vous assureray-je que 
si ma vie pouvoît servir à l'abréger je la tien- 
drois pour bien employée ; vous pouvez de 
vostre costé y apporter >de la facilité y persua- 
dant à madame de Rez de s^approcher ; je ne 
vous diray point que vous le devez y car je 
m'assure que votre affection vous le ramentoit 
assés.le vous envoyé une lettre par elle ^ que 
vous voirés s'il vous plait, et m'en renyoyrez 
réponse avec de vqs nouvelles plus soigneu* 
sèment que n'avez fait y d'autant que si vous 
pensiés récompenser la violence de mou affe<> 


V 
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tion par des négligences vous vous tromperiez , 
car il faut beaucoup de soin qui égale mes 
peines que je ne me plains point , mon beau 
Roger, lorsque je me persuade que je les 
souffre justement , et que vous mesme de tout 
Tostre cœur , comme seul vous possédez lé 
le^mien , croyés moy , afin de mériter d'estrc 
cru ; mais amendez vous donc , et que les va- 
nités présentes ne vous fassent rien négliger 
des absentes y qui ne sont pas si courtoyses dé 
leur vouloir rien céder ; j'entends de ce qu'ils 
leur est si bien acquis , comme je me promets 
de vos passions et de votre amour , qui sers 
donc s'il vous plait à moy seule réservée > et 
non à ces belles grandes gorges , plus pleines 
d'os que de chair, à quy je ne porte point 
d'envie; maisouy bien de ce qu^elles jouissent 
de votre présence , qui me seroit mille fois 
plus cli^re que mon propre salut. C'est trop vous 
le dire pour si bien le ressentir ; il faut donc 
mieux que je finisse en vous baisant les mains , 
mon cher Roger, que j'aime plus que ma vie. 
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LETTRE XXX, 

A MAPAME SA SOEUR, 

22 Juin. 

1^ I j'eusse pu avoir la permission y ma belle 
^i chère sœur , de vous envoyer un laquais je 
ne vous eusse donné la peine de lire trois de 
mes lettres ; cette dernière sera toujours pour 
vous, supplier me conserver l'honneur que 
m'avez fait de me reconnoistre pour vostre 
^ès-humble et plus fidel serviteur. Croyez , 
ma chère sœur y que je suis au désespoir de 
n'avoir la liberté de pouvoir envoyer savoir 
de vos nouvelles ; vous en sçaurez du brave et 
par celle qu'il vous écrit Nous vivons en une 
continuelle inquiétude attendant l'honneur de 
votre présence. Le Roy vînt hier au soir en ce 
lieu y en intention d'attraper les ennemis sur 
une entreprise qu'ils avoient bastje* 11 part de- 
main matin pour s'en retourner y si vostre ar^ 
rivée ne le retarde , ce que je desirerois ex- 
trêmement 11 me semble que je suis en un 
désert passant par votre logis y où j'ai reçu 
tant d'honneur de vous y voir* Je baise cent 
mille fois le petit pied y et vous supplie d'ai- 
mer toujours vostre très - humble serviteur. 
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LETTRE XXXI. 

A LA DUCHESSE DE BEAUFORT (i). 

ItAo w ame, c'est avec un extrême regret 
qu'il faut que je vous dise que je ne vous puis 
voir ce soir ; Taccideiit de la mort de monsîeut 
d'Espernon en est cause ; car comme le Roy 
en a reçu la nouvelle il me commande de 
me trouver ce soir à son coucher. Vous né 
doutez point y mon cœur y que dé cela ne dé- 
pende ma fortune > ou jamais il ne faut que 
je Fespere ; c'est pourquôjr ^ mon seul bien > 
ne trouvez point mauvais si pour ce soir je 
manque à mon devoir : je vous croy de si bon na- 
turel que vous y consentirez et que vous m'aî- 
drez encequivous sera possible. Demain ^ ma 
cfaere vie , je vous en demandray pardon et vous 
baiseray cent mille fois en effet comme je fais 
maintenant en imagination. A dieu ^ ma cbere 
Biby. 

(0 Cette Lettre est «ans sîgnatnre; mais tout porte 
à croire qu'elle est du grand Ecuyer de Bellegarde* 
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LETTRE XXXII. 

A MADAME DEHENCOCRT. 

lYX A D A H E 9 la fa Yeur de vos bonnes offices 
a donné telle licence à mon importunité que 
je n'en puis retenir le cours ordinaire ; je vous 
supplie donc ne l'avoir point désagréable y et 
qu'en la continuant je vous fasse requeste de 
ne conserver la libéralité de vos courtoisies y 
.en ce que je vous suppliay à vostre apparte- 
ment y avec assurances que vous prendrés s'il 
vous plaist y que je ne pecheray jamais en in- 
gratitude 9 mais au contraire me ressentiray 
si redevable aux effets de votre bonté > que 
pion plus curieux soin sera de rechercher les 
occasions qui me pourront rendre digne ^ ma« 
dame y du titre de 

Votre très-affectionné 9 
Henry de Bourbon. 
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LETTRE XXXIII. 

i5 Juillet* 

tl E ne laisseray passer cette occasion y ma cherç 
soeur^ sans vous sapplier m'honnorer toa)oars 
de vos bonnes grâces ^ et m'aimer comme la 
personne du monde qui est plus vostre servi* 
teur ; à la charge qu'une autre fois, vous ne me 
laisserës avec la petite chienne. Notre cher et 
brave R. ne me traités pas comme cela. Je 
ne vous manderay point de ses nouvelles > 
car vous aurés de ses lettres y seulement vous . 
diray qu'il se porte très-bien y avec espérance 
de jouir bientost de vostre belle présence 9 
qui est le plus grand contentement que )e. 
puisse jamais avoir; car vous ne pourries 
croire , ma chère sœur , avec quelle violente . 
passion je vous honnore. Je ne vous mande 
point de nouvelles 9 car l'on ne manquera pas 
à vous en mander assés d'ailleurs. L'on me 
presse si fort que je suis contraint de finir ce 
mot par une tres-humble supplication que je 
vous fais d'aimer toujours vostre pauvre frère , 
et j'embrasseray cejourd'huy..«. vingt fois en 
vostre nom. A dieu, ma belle et très-cfaere sœur» 
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LETTRE XXXIV. 

A LA DUCHESSE DE BEAUFORT. 

X L n^ a rien qui me continue plus mes soup- 
çons^ ny qui me les puisse plus augmenter que 
la façon dont vous procédés en mon endroit > 
puisqu'il vous plait me commander de les ban* 
nir du tout , je le veux ; mais vous ne trou- 
yerés mauvais qu'à cœur ouvert je vous en 
dise les moyens , puisque quelques attaques 
que je vous ayes donnés assés découverte^ 
ment 9 vous avésfait semblant de ne les point 
entendre y ainsi lay- je jugé par les réponses ; 
C'est pourquoy hier je commençois ma lettre 
par : // ny a pire sourd <fue qui ne veut ouir. 
Je protesteray ( pour commencement ) devant 
VOUS) ma chère maistresse ^ que ce que jalle- 
guèray les offences que j'ay reçues n'est pour 
en avoir nul reste d'aigreur dans l'ame y me 
sentant trop satisfait de la peine qu'avés pris 
de m'en contenter , mais seulement pour vous 
montrer mes justes occasions de soupçon. Vous 
savés combien j'arrivay offensé en vostre pré- 
sence du voyage démon compéditeur; la force 
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que vos yeux eurent sur moy vous sauva la 
moitié de mes plaintes ; vous me satisfîtes de 
bouche non de cœur comme il y parut , mais 
si j'eusse sçu ce que j'ay appris depuis estre à 
Saint-Denis dudit voyage , je ne vous eusse 
veu et eusse rompu tout à pkt< Je bruleroîs 
plutos ma main quelle récrivit , et couperois 
plutost ma langue qu'elle le dit jamais qu'à 
vous. Depuis vous nvoir veu vous sça ves ce 
que m'avés fait ; tout rassemblé > jwgés > si je 
ne vous en vois point banir la cause > ce que 
je dois espérer. Que me pouvés vc^tls promettre 
que ce que vous aviés fait ? quellefoy me pou-« 
vés vous jurer que celle que vous avés faussée 
deux fois ? Il faut donc des effets. Vous vous 
doutés de mes soupçons^ et ne vous offensés 
point des infidélités et perfidies des autres 9 
rinégalité est trop grande. Vous me mandés 
que vous me tiendrés lès promesses que vous 
me fîtes dernièrement ; comme le viel testa-> 
ment a esté aboly par la venue de Notre Sei-* 
gneur y aussi .vos promesses l'ont' esté parla 
lettre que vous escrivites à Gompiegne. Il ne 
faut plus parler de je feray il fau dire je falsm 
Résolves vous donc^ ma maistresse^ de n'avoir 
qu'un serviteur; il est en vous de me changer, 
il est en vous de m'obliger , vous me fere» 
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tort si vous croyez que rien qui soit an monde 
vous puisseservir avec tant d'amour que moy ; 
nul ne peut aussi peu égaler ma fidélité y si 
j'ay commis quelque indiscrétion y quelle fo- 
lie ne fait commettre la jalousie ; prenés vous 
en donc à vous y jamais maistresse m'en avoit 
donné y c'est pourquoy je ne connoissois rien 
de si discret que moy . Feuille Morte a bien fait 
connoistre en craignant les ligueurs qu'il n'es- 
toit ny amoureux > ny à moy. J'ay telle envie 
de vous voir que je voudrois pour l'abrévia- 
tion de quatre ans de mon âge y le pouvoir 
Élire aussitost que cette lettre que je finis par 
vous baiser un million de fois les mains. Hé 
bien I vous ne m'estimes pas digne de vostre 
peinture. 


IKÉDITCS. 6i 


LETTRE XXXV. 

A LA MÊME. 

98 Septembre. 

IT JL. C. f TOUS m'avez fait plaisir de me mai>- 

der de vos noavelles , confessés^ qu'elles nié 

seront toujours fort agréables y mais fay été 

trompé de la créance que j'ayois prise ^ que 

vous en deussiez vous même estre le porteur 

suivant votre promesse ^ ce sera pour quand 

vos affaires le vous permettront ^ car vous 

pouvez an moins ^ en attendant ^ vous asseurer 

que vous serez toujours la bien venue et veue> 

je suis marry de ce que celuy par qui voua 

m'escriviés f à esté retenu à Nantes y et me 

trouve en peine de ce que je ne Iny puis ay- 

der comme je voudrois , pour ne sçàvoir la 

cause ny le sujet pour lequel on l'y retient; 

faites le moy donc entendre, continuez k m'es-> 

crire, en attendant que vous veniez, je vous 

en conjure, vous le devez, je vous attends^ 

car vous me Pavez promis, et j'en fais estât. 

Bon jour M. C*> je baise vous cent mille foi^ 
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L E T T R E' X X X V I. 

A MADAME SA S Cffi U R , ' 

Sur la mort de la Duchesse de Beàufort. 

i5*Avril iSgg. 

consolation, votre visite^ j en ay bien besoin^ 
car mon affliction e^t aussi iacdmparable 
comme l'estoit le sujet qui me l'a donne; led 
regrets et les pleurs m'accompagnerons jusque^ 
au tombeau f cependant, puisque Dieu m'a fait 
uaistre pour ce royaume et non pour moi ^ 
tous mes sens et mes soins ne seront plus 
employez qu'à rav0ncement et conservation 
d'iceluy, La racine de mon amour est morte, 
elle ne rejettera plus , mais celle de mon ami- 
tié sera toujours verte pour vous, ma chère 
sœur , que je bais^ un million de fois. 
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LETTRE X X X V I L 

RÉPONSE A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

Mon cher Roy. 

tl £ sais qu'à Textrême envie que vous avez ^ 
les paroles ne peuvent y apporter du remède^ 
voilà pourquoy je n'en enlploiray que pour 
vous assurer que je le ressens aussi vivement 
que l'affection extrême que je vous porte à la 
perte que j'ai faite d'une si parfaite amye 
m'y oblige ; j'eusse bien désiré d'estre auprès 
de vous , pour vous rendre en cette affliction 
le très - humble service que je vous dois : 
croyez mon cher Roy, que jaimeray toujours 
et serviray de mère à mes neveux et nièces • 
et vous suplie très-humblement vou$ res- 
souvenir que vous m'avez' promis mW nièce • 
s'il vous plaît de mêla donner, j Jf ^pportèray 
la même amitié et soin, que si c'étôit ma 
propre fille. Monsieur mon maryvous ter 
moigne son regret par celuy qu'il vous envoyé; 
plut à Dieu, mon roi, pouvoir .alléger votrç 
douleur par la perte de quelques aunees ,. J9 
le souhaiterois de toute mon affection, et sur 
cette vérité, je vous baise mille fob. moa 
cher et brave Roi. 
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LETTRE XXXVIII. 

A M. LE CONNESTABLE. 

Il FéTTÎer 1599. • 

IVlôN compère i Je suis très-marry de la 
brouiilerîe i qu'est arrive çntre mon neveu de 
Joinville et Termes ; si le dernier a manque 
au devoir et respect y que doivent les gentils*- 
hommes aux princes , il faut qu'il le satisface^ 
et certes que Ton luy apprene à parler ; si mou 
neveu Fa voulu gourmander^ je veux aussi 
jpeu que les princes apprennent à gourmander 
ina noblesse : cette autorité seulle n'appartient 
qu'àmoy. (Je neveux céder ce.droît à person* 
ne) y et n'en abuser point; je parle de ces affaires 
en général^ comnie n'en scachant encore nulle 
particularité; baste^ la brouillerie .est» il y 
faut porter les remèdes : voicy mon opinion ^ 
c'est de faire commandement par un capitaine 
^es gardes \ à M^^ Desguillon , de Sommerive 
et comte d'Auvergne ^ de ma part y de ne 
bouger dé leur logis sur peine 4e désobéis- 
sance > jusques à mon arrivée , et un autre 
^rès-exprès commandement de faire trouver 


ié priâce de Joiaville à Paris dimanche > que 
j y seray Dieu aydant^ sur peine de mon indi» 
gnation > sera fait au grand escuyer pareil 
comnfiandenient de ne bouger de son logis ^ 
et Termes isôigiieuâettietit garde où il est : jâ 
prie Dieu que ma lettre trouve tout d'accord^ 
et qu'il ne faille que la jetter au feu ; mais 
8uuvenës-youS ^ moa compare > que si vous 
faites faire quelque comtnandement.de mu 
part^ de le faibe observier quelque ce soit^ 
car de jeunes gens saisis ob^éissance > ne sont 
point à toUërer aut'içmps où.noji^s iÇQmQaos : 
bon 5oir» mdn coippeâpe^- jay eu beaucoup 
de plaisif* à la chassQ,> fSoi^me vous dira cie 
porteur* .1; ..),.».. . ^. . 
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L E T T R E X X X I X, , . 

A MADEMOISELLE D'ENTRAGUEsJ 

> . . ,. . - ■ 

I * ■ • • 

6 ne vous demande poi«kf jpardén de ce que 
|e ti'allây ppts hier youa rendra ee cfue je tous 
dévoie; je vous en diray at^urd'hui les rai*^ 
60ns qui fn'exenfptent de «ovlpa y par -cotisé*^ 
queot^ de grâce, vous les trouvères pleines 
de discrétion^ chemin d^oànous ne pouvons 
sortir sahs nous perdre'^*' ^ plus vous que 
moy. Vous ne croiriez pas les oppositions 
qui se présentent de tous costés à mon des«> 
sein 9 s'ils pensent augmenter mon désir par 
rendre mon entreprise plus difficile y je leur 
en sais bon gré. 
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9 k AtHI i6do* 

ifXABÉMdisstitE^. i'anio4i;9 TbotiiiéUr et leè 
l^ieofaits que vons^airetircçeus-de tnogr^ ^ia* 
isent ârrestë lu plot l^g«e ame du moode^ si 
elle n'eût point esté acCon^piigDëe de iaaavaii 
Hàturelle oômnie lÀ'V9Sb^é> je ne Tdtis pic-- 
queraj davantage .^ bi^ tfvc je le peii5e et 
deusse . faire ^ anonts .le Bo^^ût ;i j|e TQftë prie 
de me renvoyer la| ^ promëst». fqne açave& ^ et 
ne iiiej donnez - picotait tla pejine ;de' I91 •m¥oiir 
par aiUf e vojef^ Teartoféi' nàoî. aussi la iba^uê 
que je vous re»dÎ6 l'aolce joua^f ^roslàie «ijet 
de* Celte *le|lre ^ de iaqutUa jf ivkiù: ajiro^t re-" 
pense à minuits .(;•> \ 
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LETTRE XL L 

■ - » , 

A M. D* E NT R A O U E S. 

ai Ayril 1600* 

JLTA J d'ËDtragues, je vous envoyé ce porteur , 
poor me^ rapporter :1a promesse que Je vous 
baillay à Malesberhes > ]e vous prie ne faîUez 
de me la renvoyer , et si vous me la vouUes 
rapporter vous- mème> je: vous dîray les rai«- 
sons qui m'y poussent > qui sont domestiqu^^ 
noi\ d'Etat par lesquelles vous direz qae j'ay 
raison , et reqonaoistrez que. vou& avez este 
trompé > et quej'ay un ^turel> que je peux 
dire plustbst trop bon que autrement j m'asr 
surant que vous obéirez; à «mon commande-^ 
ment ; je &nrayi vôltô assurant qat je suis 
votre bon maître» 
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LETTRE XL IL 

A MADAME LA PRINCESSE DE TOSCANE , 
J/Lakiz dje MiDiaSi devuis .Rxiiic. 

' %4 Mai 1600. 

JLJes vertus et perfections qui reluiseat en 
Tous^ et vous font admirer de toîut le jnonde> 
avoient> il y a déjà long-temps ^ allumé ea 
xnoy un désir de vous honorer €|t servir comme 
vous le méritez ; mais ce que m'en a rapporté 
Hallincourt l'a fait croistre y et ne vous pou- 
vant moy-même représenter mon inviolable 
affection > j'ay voulu > en attendant ce consen- 
tement, (qui sera bientost, si le ciel est fa- 
vorable à mes vœux)> faire élection ,. madame ^ 
de ce mien fidelle serviteur Frontenac, pour 
faire cette office en mon nom; asseuré qu'il 
s'en acquitera fidellement, comme celuy que 
jay nourry? et qui mieux que nul autre a 
coonoissance de mes intentions : il^ vous des- 
couvrira mon cœur que vous trouverez , non 
moins accompagné d'une passionnée volonté 
de vous chérir et aimer toute ma vie, comme 
mai&tresse de mes affaires , mais de ployer 
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doresniivaDt sou$ Iç joag de vos commande* 
mens 9 celuy de moa obéissance, comme dame 
de mes volontés V ce que j'espère de vousi 
pouvoir téinoigner up jour, et vous confirmer, 
en personne, le gage qu'il vous porte de ma^ 
foy, si Voit» aj&tifteiS'peiteine fora lny que à 
xnoj. mesi^e^ de quoi je vous prie de lui per-* 
mettre, après vous avoir saluée et baisée 1^ 
mam Aé 'im ^sn ,• qtill vous présente le ser« 
vicè d^n f^mtir^qiie )e ciel tous a dédié, et 
f;lit naidtpe que poirt vous sçule^ coiniilG pQ!>i9 
mtA , il oi faiit ttJtf e mérita. 
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LETTRE' Xti II/ 1 


i » 


A LA REINE t^^k^GLÛftHliài '' 

ITJ.ADÀME9 entre tant de faveurs que je 
reçois continuellement de vostre bonté , je 
reconnois celle-là très-grande ^ qu'il vous ait 
pieu me donner le moyen de vous esclaircir^ 
par Tun de vos fidels serviteurs de 1 état de 
mes affaires , et de Thonneur et devoir que 
je veux toute ma vie continuer de vous ren- 
dre; je vous en remercie humblement , et 
de Tasseurance que m'avez voulu par même 
moyen donner de me continuer Theure de 
vos bonnes grâces et vostre bonne assistance > 
ainsi que le sieur Wilbs m'en a déclaré vostre 
intention^ qui m'a esté une grande conso- 
lation parmy tant de mauvais desseins de 
nos ennemis, desquels, avec vostre bonne 
ayde y j'espère que Dieu me fera la grâce de 
me préserver et de les faire enfin tourner 
à leur honte et confusion , et pour ce qud 
ledit sieur Wilhs « vous scaura très -bien 
et fîdellement représenter tout ce qu'il a con- 
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neu > est que je lui ay fait entendre : je ni*en 
remettra^ à sa sufdsance, sans vous envoyer 
' de plus |opgue$ lettres | ^ apr^ vo^is avoir 
humblement baisé les mains ^ et prié Dieu 
qu'il youfii ^it., ]M(^^np^e , etç, 

Votre plus affectionné frère et serviteur»» 
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LETTRE XLIV. 

A U C O M T E D' E S S E X. 

ITxon Cousin, fay reçeu à grand plaisir 
d'entendre la continuation de vostre bonne 

9 

volonté envers moy, comme le sieur de Beau- 
voir et de Morlans m'en ont asseuré par leur 
lettres 9 qui m'a donné beaucoup de conten- 
tement pour Testime mêmement , que je fais 
de votre vertu et générosité. Je vous prie 
aussi croire , que cette bonne affection que 
vous me portez y sera toujours récompensée 
d'une asseurée amitié de ma part j sans que rien 
la puisse faire changer y ainsi que vous le con-* 
noistrés^ s*il se présente occasion de la vous 
pouvoir témoigner par effet, cependant, jq 
prie^ etc. 
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L ï; T T R E XL Y. 

A L> DUCHESSE DE NEMOUR& 

if X A tante , j'ai entendu par le sieur Lejay oà 
vous en estes demeurez ^ ma tante de Longue^ 
ville et vous, pour le mariage de mon cousin vo- 
tre fils et ma cousine sa fille atnee « et comme elle 
ne vous Veut bailler que vingtsix-mille livres de 
rente et quç Vous en voulez trentej puisque les 
cliose^ soht en ces termes jç veux estrè le juge 
de ce diâerent , afin que comme vous desirez 
ce mariage, tant pour atfermîr l'amitié qui est 
entre vos maisons que pour procurer à mon 
cousin une femme digne de luy , et à vous 
une fiUp digne de vous , je voye remplir k 
bonne fin ce que j'ay procuré , par ainsi j'or- 
donne que ce qui est en différent soit party 
entre vous deux ; que vous voi*s contenterez de 
vingt huit mille livres de rentes et qu elle les 
baillera aussi. Vous sçavez, ma tante, en quelle 
maison vous prenez alliance ; qui est celle qui 
qui doit estre vostre belle-fille , et qu'en ce 
temps il est très-difficile d'en trouver comme 
Voja désire. 


INÉDITES. «rS 

Faites donc cela , je vous prie , et ne de- 
meurez ferme en vostre résolution , de peur 
que si cette occasion vou& écha[ppe vous ne 
la F(3grettiez ^ et me croyez de cela , moy qui 
vous aime et que je serois marry de vous èon- 
seiller , si je ne voyois que vostre plus grand 
iregret sera celuy 4^ ne lavoir plu(osl< fait , 
^iusi que j'ay conaixiiindé à M* dq Yilleroy da 
yous dire de ma part que remettunt )e H^i^ 
^ 99L suffisance y pîr^y , etç, 
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L E T T R E X L V I. 

A LA DUCHESSE DÉ LONGUEVILLE, 

IVJ.A tante, j'ay appris, tant par les lettres 
de ma tante, la princesse de Gondé, que par 
celles de ma soeur d'Aïigoulême , que ée que 
m'a dit le sieur Lejay , où vous en estes de- 
meurée avec ma tante la duchesse de Nemours , 
pour le mariage de ma cousine de Longue- 
ville et notre cousin le duc de Nemours, et 
qu'il tient à peu qu'il n'ait esté conclud ; et 
parce que c'est chose que j'affectionne et que 
je désire , je veux servir de juge pour vous 
accorder et en ordonner par où vous passe- 
rez , afin que j'aye le contentement de voir 
cela parachevé , de quoy je m'assure qu'il vous 
ne restera aucun regret, si ce n'est celuy qu'il 
n'aura esté plutost vostre gendre. Vous bail- 
lerés donc à ma cousine vingt huit mille livres 
de rente , de quoy ma tante , la duchesse de 
Nemours se contentera j ainsi le différent par- 
tagé, vous serez toutes deux contentes, et 
moy autant et plus que nul autre de l'avoie 
veu parachevé. 


INEDITE 6. y^ 

Vous ne devez perdre cette occasion pour 
ma cousine , de peur que si une fois elle vous 
eschappe difficilement vous en recouvriez une 
semblable > car en ce temps et en ce royaume 
il ne se trouve tant de partys qu'il i^eroit à de« 
sirer. Groyez-moi donc en cela et ce que j'ay 
commande à M. de Y illeroy de vous faire en- 
tendre de ma part > que me rëjouiray ave<$ 
vous. d'y voir une fin , et je me promets qua 
TOUS m'aimerez davantage de ce que je m'y* 
seray empolyé > et ^ur ce ^ etc. 
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LETTRE X L V I I. 

A LA PRINCESSE DE CONDÉ. 

IfX A tante > f ai este très ti»e d'entendre ^ tant 
J>ar k vostre <jue ce <|Ue le sieur Lejay na'a rap^ 
{>ortë > oh toutes dioses sont deixîeurée^ pou^ 
}e mariage de ma cousine de LongueytUe tos^ 
. tre nièce avec mon cousin le duc de Nemours > 
et fay entendre aux deux mères ce qui est de 
ma volonté j faisant le juge de leur différent > 
qui est en somme ^ que la dispute se partagera 
en deux^ savoit^ : que ma tante de Longue-*» 
ville, votre sœur, baillera vingt huit mille 
livres de rente y et ma tante de Nemours se 
contentera de cela. Je m'âsseure que vous se-^ 
rez de mon opinion et que vous leur conseil^ 
leret de la suivre au^sy i que Tune et l'autre 
devroient avoir un extrême regret si cette ôc-» 
casion leur eschapoit des mains , laquelle dif- 
ficilement ils pourroient reCouvi:*er ^ comme 
je le leur ay fait entendre à tous deux par M^de 
Villeroy , et que vous dira de ma part ledit 
sîeur Lejay , sur lequel me remettant , je vous 
prierai delecroire et que jevous aime de tout 
mon cœur. Adieu , ma taule. 


» 
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L E T T R E X L V I ! I. 

A MADAME SA SŒUR. 

I YA A chère sœur > il fûut que les desplaisirs 
talonnent toujours les oontentemens ; vous 
pouvez penser quel je le devois avôîr du suc- 
cès d'Amiens , et <juèl regret j'a j dans Famé 
de voir le cours de ma bonne fortune arresté 
par un abandonnement général de mon armée > 
qui, l'argent à la main, na^çu estre empes-^ 
ché, tant la légèreté des Français est grande, 
et l'exemple pernicieuse des grands a esté sui- 
vie. Je ne me plains de personne , mais je me 
loue de peu ; s'ils disent que je leur ai donné 
congé, mêle devoient-ils demander ? 

J'avois jeudy au soir cinq mille gentils--* 
hommes ; samedy à midy j^ n'en ay pas cinq 
cents : de l'infanterie le debandement est 
moindre bien que très-grand. Le conseil avoit 
esté bien tenu ; les résolutions bien prises , 
les sujets de bien faire très-beaux , les soldats 
ennemis estonnés , leurs villes effrayées. Mais 
qui autre que Dieu peut faire quelque chose 
de rien , pour avoir la connoissance de tout ce 
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que dessus plus que nul ^ et pour y eslte ()Iu$ 
intéressé en Thonneur et au profit que nul j 
j'en porte plus dé l'egrét. 

Je monte achevai et vais faire revue de mes 
restes > puis pretidre tésolutibn de cb que 
j'auray à faire > de quoi je vous avertîray. Bon 
}our j ma chère ficeuir. Ceux qui n'ont poiiit 
esté à Amiens doivent estre hien honteux t 
jtigez que doivent estré ceux qui^a'y ont laissé 
Je vous baise cent mille fois. . 
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LETTRE LXI X, 

AU PRÉSIDENT DE T H O Ù. 

■ 

lYX oNSiBûale Président > j'ày tant^reçu dâ 
preuves de vosti'e .affection à moa service ^ et 
en ayant eu tant de contenlement qu6 fe nâ 
veux diiSerer plus long -^ temps à Yonli té^ 
inoigner le ressentiment que j'en ay et 1 estime 
que je fais de vous > de votre capacité > in* 
tégrité et prud'homie qui sont des parties si 
recommandables en ce temps mémement cor* 
i^ompu par la malice des siècles passés 5 que 
désirant doresnaVant le faire reconoisti^e à tout 
le monde comme je le recônnois^ et pour 
cette raison vous approcher de moy et me 
Servir de vous en mes plus importantes af- 
faires y je Vous ay fait eicpédier un brevet de 
conseiller en mon conseil d'estat et finances ^ 
que je Vous envoyé > d'autant que je veux et 
entends qu'à Tavenir vous vous trouviez et 
assistiez en tous mes conseils ^ où je me pro- 
mets que je ne seray servy de vous avec moindre 
affection que jeTay toujours esté jusques icy^ 
et que j'en eâpere la continuation > comme voua 
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VOUS devez attendre d^ moy tous les témoi- 
gaagqs d'un boa maistre et qui vous aime f 
comme les effets vous le feront connoistre. Je 
vous ay ci - devant escrit pour retirer des 
mains du neveu du feu sieur abbë de Belle 
Branche ^ la librairie de la feue reine mère du 
Roi 9 monseigneur ^ ce que je vous prie et 
commande encore un coup de faire , si ja ne 
Taviez fait , eofnme estant chose que je désire 
affectionne ; que rien ne s'en égare y et veux 
affin que vous la fassiez mettre avec la mienne. 
Adieu M. le Président. 
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LETTRE L (i). 
AU ROI. 

ta Mai. 


SIRE, 

^uivAurT le commandemant qu'il a pieu 
h vostre majesté de faire ce matin à M. de 
Silleiy 9 que je vous dépeschasse un courrier^ 
incontinent après que M. de Rosny et luy au* 
roient parlé a la reine ^ et tiré résolution d'elle 
sur ce que vous leur aviez commandé de luy 
dire , je vous envoyé celuy - cy pour avertir 
vostre majesté ; que après quelques discours 
qui se sont passés entre eux ^ elle leur a dit 
qu'elle ne manqueroit jamais de son devoir à 
Tendroit de vostre majesté y la supplioit très- 
humblement d'excuser son infirmité , lui par- 
donner si elle lui a voit dépieu en quelque chose 
et attribuer cette faute à l'extrémité de soa 
amour envers vous ; que puisqu^l vous plai- 
soit ainsy , elle vouïoit aimer et honnorer tout 

(i) Le corps de cette Lettre est écrit de la main de 
M. de Rosny , qui la fit et la bailla k la Reine , pour 
^trc écrite par elle au Roi. 

6. 


84 LETTRES 

ce que vbus aimeriez ^ et suivant votre com- 
mandement voir madame de Verneuil et M. 
vostre fils ^ et les recevoir avec telle façon 
que vous en auriez contentement y et connois- 
triez l'obéissance quelle vous veut rendre en 
toutes choses: voila ce dont j'ay charge da^ 
vertir votre majesté ^ en attendant Thonnenr 
de ses commandemens je seray toute ma vie. 
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LETTRE L I. 

DE CHARLES DE BOURBON. 

sg Juin. 
SIRE, 

tl E ne sçay pourquoy vous m'accuses d'astre 
la cause de mes plaintes , puisque )'ay ,enduré 
toutes sortes de.mespriset de desfaveurs sans eu 
faire semblant ^ jusques à ce que mon honneur 
ait esté touché. Il me seroit peu séant de me 
taire aujourd'buy ^ si ce n'estoit que me sentant 
coupable de crime je deusse craindre de me 
voir accuser ^ ce qui n'est point , et vous avés 
suj^y Sire 9 de le connoistre. Je ne désire 
rien plus que d'estre remis en mon honneur , 
ne pensant pas qu'un homme de bien deust 
vivre sans en avoir plus de soin que de sa 
vie ; pour y parvenir dès Fontainebleau et à 
Paris je vous suppliay d'avouer ce dont on 
m'accuse 9 et de quoy vous disiez avoir sujet 
de vous meffîer de moy ; n'en pouvant rien 
obtenir que d'estre remis à Troy es pour le sça?- 
voir ; je vous asseuray que j'y serois du lundy 
au mercredy , ce que j'ay fait , où n'y appre- 
nant rien je perdis Tespérançe d'en sçavoir 
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davantage ; cela me fit résoudre de me relîrer 
chez moy , estimant que je le devoîs. 

Jugés s'il rti'estoît séant de me présenter de- 
vant vous lorsque les ennemis paroissoient ^ 
accusé de crime y et m'estiniant autre que je 
ne suis ; avec quel visage m'eussiez vous re- 
gardé me soupçonnant ? Et comment vous sé- 
riés -vous assuré de moy; Je suis première- 
ment obligé k me justifier ; si quelques tins 
des miens y sont Goïnpris ou ayant uhùsé de 
mon nom ; pardonnez-moy , Sire , si je vous 
dis que je n'en puis estre blasmé de favoriser 
leurs desseins , les ignorant, et faisant ce qui 
est à ma puissance pour les avouer. Aujour-* 
d'huy j'apprends par vostre lettre que le peu 
de loisir que vous donnent vos affaires fust 
cause que je ne pus apprendre ce qu'il vous 
avoit pieu me promettre de me dire a Troyes. 
Avec vostre congé donc , Sire , je retour- 
neray espérer cette grâce de vous , et sans 
attendre que vous retourniez à Paris où vous 
me mandez que vos affaires vous appellent , 
il sera en vostre puissance de commencer à y 
voir plus clair , j'envoye ce gentilhomme 
nommé Rochéne, exprès Vers vostre majesté , 
auquel , s'il lui plaît de dire ce qui peut servir 
pour avancer ce fait, me le rapportant vous 
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coQDOistrez après si s'y recule^ ou pour mieux 
dire , l'affection que j'ay d'en estre au. bout ; 
je dois désirer de vpir chastier le coiip;ible ^ 
ou justifier l'inupceat ; aussy fai-je avec pas- 
sion , et ^ vous plaist regarder mes deppor- 
temens depuis que j-ay l'honneur de vous 
faire service ^ vous y connoistrez assez de 
sincérité et de franchise pour croire ce que 
je dis. 

Quand aux biensfaits ou pensions qu'il vous 
a pieu me donner ^ je croy. Sire, que per- 
sonne ne me peut accuser d'en avoir été in-^ 
grat 9 je ne les ay point celées , au contraire ^ 
je les ay publiés y ceux qui vous ont dit que 
je faisois autrement ont tort^ et que par le 
conseil d'autruy , je me retireroîs d'auprès de 
vous y et des lieux où ma réputation m'oblige ; 
les causes que je vous ay alléguées sont asse^ 
légitimes pour n'imputer pas ma retraite à 
autre chose » et outre cela , l'affection que de 
tout temps j'ai porté à votre personne , et 
à mon honneur, lequel, grâces à Dieu, est 
sans tache , et sera s'il vous plaist sans repro« 
che. Si ces bienfaits ont surpassé les mérites^ 
de mon service, tant plus vous en sera-ce 
de gloire , et à moy de regret , qui ai fait 
tout ce qui a esté en nia puissance pour les: 
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reconnoisfre , hasardant ma vie y emplôyunt 
ma jeunesse ^ et y abandonnant ; dé laquelle ,, 
Sire, J6 ne me veuic jamais rien promettre 
que C9 ^ue mes serviteurs m'acquiereront et 
vostre bonne gracq; je la çouhaite plus que 
milb autres biens , et voufe supplie très-hùm-«- 
blement de croire qu'aucune de mes actiong 
ne vous donner^ sujet de xxkçn éloigner^ 

Sire, etç, 
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LETTRE LIL 
DU MÊME, 
SIRE, 

tl 'a Y tous les regrests du monde ^ de ne pou«* 
voir estre aussi souvent que je le désire au^ 
près de vostre majesté , pour lujr rendre le 
service très-liumble que je dois; mais ce qui' 
me le rend souvent impossiI>le9 m'en oste au- 
jourd'huy le pouvoir. Cette impuissance donc> 
Sire^ me fera vous supplier très*humhlement 
de m'en dispenser pour quelque temps ,• et 
avoir pour agréable mes excuses. 

Je ne dotite point que votre majesté ^ n allant 
à Fontainebleau que pour y passer le temps 
et y cbasser , n'y ait beaucoup de plaisir ; 
Thonneur qu'il vous a pieu me faire y de vou- 
loir que j'y prisse ^quelque part, me fera 
trouver les jeux de Paris bien ^ rudes , et cela 
sera quelque espèce de pénitence ce caresmè 
pour moy, de laquelle avec vostre congé 
j'yray recevoir l'absolution du bon père Fronr 
tenac y lorsque je pourray vous aller assurer 
inoy^mesm^ que je suis , ?to« 
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LETTRE L I I L 

DU MÊME. 
SIRE, 

tl 'ay reçu des mains du contrôleur général 
de vostre maison ^ Goignel , la lettre qu il vou» 
a plu m'écrire^ par laquelle fapprens que 
vostre volonté est de réduire vos officiers en 
leur ancien nombre ^ et pour y parvenir de 
supprimer les charges qui viendront à vac- 
quer par mort > c'est un effet de vostre bonté 
ordinaire 9 de vouloir plu tost mettre la réigle^ 
par cette voye> que de. chasser force pauvres 
gens qui n'ont acquis en travaillanl;> toute leur 
vie en servant bien y autre bien que leurs gages 
et leur nourriture. 

Dès Chartres y vous me fîtes le même com-^ 
mandement 9 et drès lors j'y ay obéy et tins 
la main en tout ce que f ay pu , et bien que 
le nombre excède de beaucoup celuy qui est 
nécessaire; si vous suppliai-je très^humble* 
ment de croire que depuis ce tems-là, j'ay 
déchargé vostre maison presque d'un tiers y ou 
plus de ceux qui y étoient surpernuméraires^ 


INEDITES., C)î 

Je n'ouLlîeray pas à l'avenir ce que je con- 
nollray être de votre service et vous être 
agréable, n'ayant nul autre 'plus grand désir , 
en ce monde, que de témoigner, à V. M. par 
mes services que je suis , etc. 
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LETTRE L I V. 

• t 

DE MADAME, SŒUR DU ROI. 

AU R O !• 

M- 
ONSiEVR^ encore que je vous ay écrit 

par Yolet, je ne laisser^y de vous faire ce 
mot 9 aimant mieux être estimée importune 
que paresseuse ; je vous diray que nous pas- 
sons ici fort bien le temps , il ne resteroit que 
vous, pour rendre le plaisir parfait. Nous 
ne fesons que danser et nous promener en de 
beaux promenoirs^ manger force confitures , 
et la musique; la comtesse Coutaul et moy, 
quant a M/ de Meille y je crois qu^il est assez 
bien. £lle m'a promis de demeurer avec moy 
tout cet hy ver. Croyez , Monsieur y que je 
soUiciteray bien pour M.' de Maille, cepen- 
dant qu'elle sera ici. 

Je vous supplie très-humblement y me man- 
der par ce porteur, ce qu*il vous plaira que 
je fasse ; quand vous voudrez que je parte, ce 
qu'attendant je feray, fin vous baisant très- 
humblement les mains. A dieu. Monsieur > 
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je m'en yais danser y j'ay le violon qui sonne 
et la boulëe et les filles qui dansent; mais 
que je vous voy e , je vous conteray des avan- 
tures que j'ay sçues par le chemin ^ venant 
de Nerac ^ car j ay vu madame Paujas la 
mère. 


/ 
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Il III r». 


t E t T R E L V. 

DE MADAME SA SOEURy 
Monsieur, 

tl 'ay oujr ce que ce porteur m'a dît de votre 
part, à quoy je répondray avec tout l'hon- 
neur et le respect que je vous dois. Il m'a 
dit f Monsieur y que vous offensiez contre 
moy, d'un certain écrit que M.**® de Rohan 
avoit fait y disant que je Tavois vu sans vous 
en avertir; à cela repondray-je que je ne l'ay 
jamais lu tiy touché; bien luy ai-je oui dire 
quelque chose où j'étois nommée, et depuis 
quelques dames et gentis-hommes , m'en ont 
appris davantage! 

Je ne vous ay point celé quand vous m*en 
avez parlé , ce que j'en savois ni tout ce que 
j'ay cuydé être pour votre service ; mais, Mon- 
sieur , tout le profit que vous en avez tiré , 
et tout le gré que vous m'en avez sçû, a été 
de me brouiller avec ceux de qui je vous 
avois parlé, et leur donnant, par ce moyen, 
un désir de se vanger de moi , lorsqu'ils se 
sont essaies de le faire, et même auprès de 
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V0U5> comme tous me FaveSB dit souvent i 
vous avés été plus disposé à croire et favori-* 
ser leurs calomnies > qu'^à reconnoistre la vé-< 
rite de mes paroles, et ma passionne affectioa 
cnce qui vous toucHoit. 

11 semble > Monsieur^ que ne pouvant 
trouver nul sujet d'offense en mes actions, 
vous me vouliés charger de celles des autres^ 
si M.^^ de Rohan vous a offense, elle ne m'a 
laissée sans en pouvoir dire autant, comme 
je vous pourrois faire voir si je n'avois main* 
tenant un autre sujet qui me poinct plus 
Tame. C'est donc à elle. Monsieur, à vous 
répondre de ses actions, et à moi à vous faire 
ressouvenir des miennes passées et présentes^ 
faisant ce discours à part. Croyant vous avoir 
satisfait sur ce point, je viendray à un au- 
tre, qu'il m'a aussi dit de vostre part et qui 
me presse le plus , c'est qu'il vous plaît que 
je me résolve , lequel je veux élire pour mary, 
ou de MJ de Montpensier , ou de M,*^ le 
marquis Dupont. 

Pour M.^ de Montpensier, il Vous plaira^ 
Monsieur, de vous ressouvenir que, lorsqu'il 
me servoit, vous m'avez souvent dit, qu'il 
ressembloit àVson père, qui n'étoit pas bon 
mary et mille autres choses en riant , qui ne 
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pouvoient que me le faire dédaigner^ mêitié 
n'élant nullement disposée à avoir de l'amour 
pour luy. Vous sçavez aussy ce qu'eu ce 
temps -là méihe^ vous luy disiez pour l'en 
dégoûter, je m'en suis séparée l'aimant comme 
un de mes meilleurs parens , . et l'estimant 
comme un brave et galant prince , tel qu'il 
est. 

Je sçaisy Monsieur > que vou& dvés la me-* 
moire si bonne > que vous ressouvenant de 
la suite de plusieurs années ^ vous n'aurez pa$ 
oublié ce qui s'est passé cette dernière passée 
en ce lieu de Saint-Germain un soir quie vous 
me fîtes l'honneur de me venir voir> lie me^ 
nant avec vous que M. de la Force ^ vous 
me tintes ces propos , que je me plaignois 
que vous ne me voiiliés pas marier y et que 
c'étoit la chose du ittonde- que vous desiriés 
le pluSé 

Ce que poux* me le témoigner^ vous me 
juriez devant Dieu de me donner celui que 
je choisifois , fût dehors ou dedans votre 
royaume , pourvu qu'il fut prince et point 
votre ennemy , ne réservant que M. le comte 
de Soissons que vous ne vouliés , et M* de 
Montpensier 9 reconnoissarit bien que je n^a-* 
Vois pu l'aimer^ tous me promîtes avec s^v^ 
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kient de ne m'en parler jamais, me disant aussi 
que vous aviez répondu aux siens y qui tous 
en pressoient y encore qu'ils n'y espérassent 
plus, et que «vous ne le vouliez pas, ne 
m'étant pas agréable ; si bien , Monsieur ^ 
que je le croyois maintenant marié en Lor-^ 
rainé. 

Voilà ce qui se passa avec tant d[assùrances 
que je ne crois pas plus mon salut que je. 
eroyois être bientôt fort heureuse ^ par le soin 
que vous disiez vouloir aporter à mon cc^nten*^ 
t^ement. Je reviendra/ à Mi le marquis du Bonti 
U vous plaira encore voua ressouvenir qu'étant 
à Pau y il ne se sauroit dépeindre Une ohosb, je 
ne dirai pas laide y mais plus hideuse que la 
forme que vous me le représentiez , et depuis 
par vos lettres vous me l'avés achevé de pein- 
dre, le rendant fort incommodé d'une très* 
vilaine maladie; ce qui n'étoit pas pour mêle 
£aire désirer pour ce qtie vous me l'offrez à 
cette heure; Encore dernièrement à Fontai-» 
nebleau , vous me dites que M. de Sancy vous 
avoit dit que je lui avois , défendu de vous 
parler. 

Je vous dis lorâ les mêmes paroles que je 
iûi avois tenues > dont il y a si peu que vous 
les redisant , je ferois tort à votre mémoire , 

7 . 
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et en rendrok cette lettre plus longue et en« 
nuyeuse^ Sur cela > Monsieur y vous me dites 
que vous n'en feriei^ point parler ^ et qu'il 
vous devoit venir voir , et qu'en ce tems-là 
je verrois ce qu'il m'en sembleroit. Je vous 
repvâeaiai les malheurs qui me pouvoient 
arriver 9 tombant entre les mains d'unPrinCe 
souvtfraitt qui me pourroil contraindre en ma 
conscience , le peu de support que je pourroîs 
espérer dei vous 5 qui pour n'être accusé du 
Papè'd'étre encore huguenot , n'oseriez m'àidep 
en cette peine, étant bien souvent empêché 
pour ee sujet de ne faire pour ceux qui vous 
oqt l>ien et fidèlement servi. 

Vocis me montrâtes d'avoir mes raisons 
âtgré^blés, et me separay de vous la plus 
cotitente du monde, èroyant que j'étoie à la 
fin de mes peines; mais l'arrivée de ce por- 
teur m'a fait voir qu'il faut que 'fe me ré- 
solve à une plus extrême misère que celle en 
laquelle j'ay vescu depuis un si long^temps , 
que certes je ne la puis plus suporter sans 
m'en plaindre, car je reconnqis bien, mon- 
sieur , que votre dessein est de ne me 
mairier jamais^, ne m'offrant que ce que 
vous avés sçù de certain que je ne pouvois 
aimer. 


£h ! bien > s'il ne vous reste que cette 
dernière ;pt^euye à tirer de mon obéissance > 
je . ne vous demande plus de mary et ne vous 
nompieray f4uê ce 901x1 de mariage qui vous est 
si désagréable; mais je vou& requiers les mains 
jointes et de tout mon coeur^ de.me permettra 
et donner congé. de me retirer en quelque liea 
le plus éloigné de la cour et choisir laquelle 
d(3.vos maisons il voi^s plaina que ce soit , puis- 
que je suis si désastrée qu'en Tàge où je suis 
j^ ne puia dire en avoir une seule k .moy , et 
n'ayant que par provision, et par emprunt 
ce que %Khes pece et jmere m'ont laissé >: n'étant 
ppint bâtarde. ^ . .{ ' 

. Accopdez-moy yave^nsieur y cette demeure^ 
qui me !^m agréable .en. ce que je ne vousim-' 
po^ilt)^clèI!fty plus> de ma vie > qui ne.vous est, 
comme: je Tfîeoiinois ;par vos actions y^ qu/une 
charge >. et- n auray plua^ de déplaisir* de voir 
avancer ceux qui bàtisseht la ruine dé votre 
maison ,et se' |Aa^enft à ma nécessité > et 
ne soufFriray plus les indigpitez que M. le 
C^ncelier.me fait Souvent y refusant pour moy 
seule ce qu'il fait pour des personnes si 
inférieures à n^ioy > que je crois qu'il n'auroit 
pas la hardiesse de me faire s'il ne savoit bien 
qu'il le vous plaît ainsy. Ne croyez pas ,mon- 




100 h t ^ r K t $ 

sieut*, qiiç le congé que je vous demàncle soit de-* 
sîré de moy depuis peu ; car je vou^îjure qu'il 
y a déjà long-temps qtie je TOUsTeusse requis 
si je ne me fusse repue dé vos belles paroleis ^ 
et aussyîque je (croyoîs que mes obéissance 
et submission' vous pourroient rendre plus 
doux; mais reconnoissant que Fabsolu pou- 
voir que je vous ay donne sût mes volontés 
ne. vous peut faire changer ^ et que n'ayant 
mis rien en réserve pour vous plaire ^ Mit. 
aux dépens de mon ame et de mon conten-* 
tement^ soit au péril de ma vie > vous sui- 
vant par toutes sortes de temps y pressée de ma<^ 
ladies qui eussent été à une plus fortunée que 
moy mortelles y comme celle avec laquelle je 
partis de Paris y chacun me représentant la 
inort et moy votre volonté qui me guidoit. 

Bref y monsieur y tout ce que j'ay puima'^ 
ginerôu savoir de vos serviteurs les pluspri^ 
vés qui me pouvoient rendre aimée et agréable 
à vous > je Fay fait et en appelle Dieu à témoin 
et votre conscience y ayant la mienne for dé-^ 
chargée devant Dieu et les hommes du devoir 
que je vous ay rendu y et fort contente d'avoir 
souffert tous mes ennuis sans sujet et avec 
toute sorte de patience > n'ayant pour déses*' 
poir ou vous m'ayez pu mettre depuis trois 
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Hns que je vous suis yenue trourer , jamais 
manque à Thonneur et le respect que je vous 
dois y comme à mon Roy > ny à ramilié à quoy 
le nom de sœur m'obligeoit. 

Cette lettre vous sera^ j ay peur , ennuyeuse 
à lire > ce m'est un extrême déplaisir , mon- 
sieur y de vous être importune >ne desirantpartir 
en votre mauvaise grâce ; mais ma juste don** 
leur et un cœur que j'avois et auray toute ma 
vie plus dispose à vous servir fidèlement qu'à 
recevoir des rigueurs et des dédains y m'a 
guidé la main que j'arreteray y vous suppliant 
très-humblement de croire que mon malheur 
m'arrache de votre vue avec tant de regret 
que la mort me serôit plus douce que cet 
éîoignement; mais, monsieur , il le faut y puis- 
que je ne puis avec votre honneur et le mien 
être toujours en l'état où vous avez agréable 
que je demeure. 

Faites-moy l'honneur de me mander bientôt 
si vous m'accordez mon congé y et un lieu à 
faire une vie religieuse y puisque désormais 
celle du monde me sera si désagréable. Je vous 
eusse envoyé un autre homme pour vous por- 
ter cette lettre y mais j'ay cru que vous aurieai 
cettuy cy plus agréable y luy ayant déjà fait 
l'honneur de l'avoir déjà employé pour me dire' 
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Totfe volonté 9 quant à la mienne elle sera jus4 
qu'au tombeau guidée de la révérence et obéis«- 
aançe que je veux vous rendre éternellement ^ 
et sur cette vérité je vous baise très-rhumble^ 
méat l^s mains. Adieu , monsieur* 


■ 
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LETTRE LVÏ. 

DE CATHERINE DE NAVARRE. 

ItJL onsieur de Ségur, j'ay reçu voslre 
lettre du quatre juillet > ensemble les nouvelles 
que vous me mandez y de quoy j'ay esté très-> 
aise les voyant si bonnes : cela fait paroistre le 
fruit de votre peine. C'est une chose si juste que 
celle que le Koy mon frère et tous ses amis 
soutiennent que je m'assure que Dieu finira 
leurs peines ^ et leur fera goûter enfin un 
heureux repos et une vie plus contente que 
leurs ennemis le pensent; je l'en prie tous 
les jours y et qu'il garde ces bons serviteurs 
et mes amis^ du premier rang desquels je vous 
mets. 

J espère que la peine que vous prenez pour 
le service du Roy mon frère, ne sera point re- 
connue ingratement deluy, et la bonne volonté 
que vous m'avez toujours portée ne sortira ja- 
maisde ma mémoire. Croyez que je me souhaite 
souvent de pareils amis que vous près du Roy 
mon frère ; mais puisque son service vous 
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en éloigne 9 croyez que cependant tous au-^ 
rez en moy par de ça une fort assurée amie ; 
que je reclbercheray toujouirâ lesnioyens de vous 
en rendre preuve y lesquels attendant ^ je vous 
supplie encore vqus asjsurer que je suis, 
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LETTRE LVII. 

DELAMÉM& 

Mon cher Royi 

tJ E n'ay pas voulu partir d'îcy sans vous en«- 
voyer ce laquais pour avoir l'honneur d'ap» 
prendre de vos nouvelles , étant extrêmement 
^larry que devant que vous éloignez je n'aye 
eu ce bonheur de vous voir ^ si vous l'eussiez 
commandé à monsieur mon mary et à moy 
nous n'eussions pas failly d'y aller en diligence. 
Ce m'est un extrême regret de ne vous avoir 
pu rendre le service trèsrhumble que je vous 
dois ; car , mon cher Roy ^ je n'ay de plus 
violent désir que de vous témoigner l'extrême 
amitié que comme à mon cher frère je vous 
porte 9 et ma continuelle servitude et obéis- 
sance comme à mon Roy. 

Ayez cette créance de petite sœur qui vous 
supplie très-humblement de l'aimer toujours. 
Madame de Paujas va à Paris ^ je lui ai com-^ 
inandé de voir ma nièce y et s'il vous plaisoit 
me renvoyer, me l'amener^ moy même l'iray 
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hiea quérir quand il vous plaira , car je suis 
résolue de l'aimer et chérir comme ma propre 
fille , et bien que je lès veuille tous aimer 
extremem^ent , il me semble que }e suis plus 
obligée à celle-là comme étant ma filleule. Je 
m'en vais demain à Nancy ; madan^e la prin- 
cesse ma belle sœur s'en veut aller trouver son 
tnsLvy dans cinq ou six jours. J'ay peur de vous 
importuner , mon cher Roy , je finiray vous 
baisant un million de fois de tout mon cœur 
en esprit , bien marye que ce n'est en effet , 
car je vous aime plus que moy même: croyez* 
le mon brave Roy. 

Monsieur mon beau-pere m'a donné charge 
de vous baiser très-humblement les mains j 
ils est votre très-humble et très-obéissant ser-* 
viteur. Monsieur mon mary vous écrit. 
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LETTRE LVIII. 

DE LA MÊME. 

Mon cusr Ko y, 

tls ne puis demeurer plus lotig^temps sans 
envoyer savoir de vos nouvelles; je porte bien 
envie à ce laquais qu'il ait rhonneur de vous 
voir et que j'en sois privée, mais je veux 
croire pour ma consolation que ce sera bien- 
tôt , car tout le monde dit que vousnfiarieE y et 
je m'asseure <}ue vous me ferez Fhonnetir de 
me convier à vos noues ; plut k Dieu , mon 
Roy, cela fut-il déjà, et que je me visse si 
heureuse et honorée que d'être tante d*ua 
beau dauphin , et luy pouvoir donner un petit 
-page de sa chambre qui ait Thonneur d'être 
son germain , ce seroit le comble de ma féli^ 
cité; j'en prie tant Dieu que j'espère qu'il 
m exaucera. 

Je vous ay mandé par esprit comme j'étois 
heureuse et contente icy ; je continue et semble 
que lamitié de mon beau «père et de mon 
mary augmente ; je sais, mon Roy , que vous 
m'aimez taut que vous en réjouirez, aussy 
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est-ce vous qui m'avez donné èe bon mary $ 
certes, mon Roy, il faut que je vous avoue 
que jeTaime passionnément , car il m'eni donne 
sujet extrêmement. Bref, je vous puis assurer 
qu'il ne fut jamais un plus heureux mariage ; 
Dieu vous rende aussi content quand vous 
serez en ce saint lien, que nous sommes. Ayez 
agréable , mon Roy , que je vous parle avec 
cette liberté que je continueray autant que je 
connoitray que vous l'aurez agréable. 

Quant à notre fille, permettez-moy de Tap- 
peller ainsy, quand il vous plaira mel'eavoyer , 
je l'aimeray et la tiendrày aussi chère qu'une 
propre fille. 11 faut que je vous die qu'il y à 
icy une peinture de vous à une galerie qu'a 
monsieur mon beau-pere> que je crois vous 
voir , et non sans avoir les larmes aux yeux , 
songeant de vous avoir laissé. Ayez envie de 
me voir , mon brave Roy , et cela sera , car 
le moindre commandement que vous en fe- 
rez à monsieur mon beau-pere et monsieur 
mon mary ils l'exécuteront ; car monsieur 
mon mary vous affectionne si extrêmement 
que toutes vds vcJontez luy serviront de loix. 

11 meurt d'envie de vous aller baiser les 
mains et de renouveller les vœux de sa.très*- 
humble servitude ; quant à moy je suis toute 
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â vous. Le changement de condition ne me 
rend moins assujettie à tous vous comman-» 
démens y k Texécution desquels je né ttouve-^ 
ray jamais rien de difficile : croyez-le , mon 
cher et brave Roy , et me permettez de vous 
donner en esprit mille bai^i^r^ >: plut à Dieu 
fut en effet. Je vous importune d'une longue 
lettre ; mais il me semble qçue je parle k vous ^ 
je suis votre jtrè$*humble s^rva^te ou servapte 
très*humble* 
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LETTRE L I Xi 

bELAMÉME* 

Moifr.tiHBRRoYj 

O £ né veux faillir de vous Rendre ti^ès^hum-» 
tles grâces par M. Datîcby des offres qull 
in'a faîtes de votre part ; je m'assute, mon Roy, 
que l'honneur que vous me témoignez noie 
rendra toujours mieux traitée de monsieur 
mon beau père y et de monsieur mon mary ; 
il vous a toujours plu me promettre que> 
lorsque vous seriez paisible y et que je serois 
mariée y vous me £ei4e»^«S6entir les effets de 
votre bon naturel ; l'un et l'autre sont main-^ 
tenant, dont je loue Dieu et connois, par ce 
que m'a rapporté de votre part M. Datichy, 
que vous vouliez exécuter cette promesse. 

J'en ay bon besoin y mon cher Roy y étant 
bien fort en peine y à cause des frais qu'il m'a 
falu faire à mes noces et pour mon voyage y 
de plus que les quarante mille écus qu'il vous 
avoit plu me donner, çomnie vous dira M. Da*- 
tichy. La nécessité où je me trouve cette 
année, à cause de cela, me contraint devons 


importuner > encore' que monsieur mon beau 
père m'assiste de ce qu il peut ; mais monsieur 
il est fort endetté > et ne pourroit pas continuel^ 
longtems; quand à ce que M. Datichy m'a dit 
aussy y touchant le partage qu'il vous plaitme 
vouUoirdonner^queYOtre volonté étoit que j'é»* 
lusse quelqu'un pour regarder à ce qui m'appar* 
tient, ayez agréable ^ mon brareHoy^ l'élection 
que j'ay ^ite pour cet effet > m'assurant d'avoir 
choisy une personne si capable que mes affaires 
n'en peuvent que réussir à mon avantage; c'est 
vous 9 mon cher et brave Roy , .que je prens 
pour mon avocat y mon arbitre et mon juge ^ 
et votre bon naturel pour me faire la part telle 
qu'il vous plaira ; car , quoique vous me don-* 
niez avec votre bonne grâce, j'en seray plus 
contente que si j'avois plus par la dispute 
d'autre; disposez donc de tout comme il vous 
plaira, et vous souvenez que tout ce que 
j'auray jamais vous y aurez toujours plus de 
Ji)ouvoir que moy même. 

Je suis à vous , tout ce que j'ay en sera tou- 
jours de même ; j'ay le mary que vous m'avez 
choisy; faites moy paroltre que cette obéis- 
sance vous est agréable : je n'espère qu'en vous^ 
mon Ror, car vous seul me pouvez rendre 
heureuse ou bien misérable; or, maintenant. 
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puisque je vous prends pour mon àrocat âù« 
près de vous y gagnés la cause de votre petite 
sœur et très-hùmble servante y et soyez assuré 
que tant que je vivray vous n'aurez j entre 
toutes Vos sujettes 9 une qui^ avec plus d'hon-. 
neur^ de respect et d'obéissance > reçoive la 
loy de vos volontez que moy> qui vous baise 
cent mille foi^^ mon Roy. 
' Je vous supplie très-humblement de témoi-* 
gner à M. Datichy que vous avez le service 
qu'il m'a fait agréable, et vous souvenir de luy 
quand il se présentera quelqu'occasion pout' 
aon avancement. 
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JDK LA MÊME. 
More CHE R Ro v> 

lTl.£A.AirCE vous contera coimne tout-yà 
içy ; ]€ ne m'amuseray donc à le tous' dira 
par cette lettre^ me reitiettant à luy.; je tous 
diray seulement que je me porte fort bien> 
Dieu mercy y et que je désire autant que vivre 
d'avoir Thonneur de vous voir. J'attends La« 
varane aveb itlipàtience y qu'a jusques k ce que 
yous la'jaiyez fait cette faveur de me mander 
que yôus me l'envoyerez^: 
. J'ày cru que ^vouç m'avieis oubliée , ce qui 
me donnoit tant de déplaisir que j'eusse, voulu 
estre morte ; maintenant y je reçois autant de 
contentement y me voyant honorée de votre 
Souvenir que je tiens cher à l'égal de ma vie : 
croyés-le , mon cher et brave Roy , et m'ai- 
mez bien toujours. Adieu ^ monsieui"; je suis 
Votre servante très-hiunble > et vous baise 
mille fois. 
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LETtRELXI. 

DE la' même. 

Mon cher Roy, 


c 


M porteur tous cootera te«i ce qu'il a veu 
à Tarrivée de cette Infante , que roua pouvoir 
ayotr déjà sue par Lavarane. Ce mot sera pour 
vous supplier très-humblement de m^aimer 
toujours, et de croire que rien n'est plus à 
vous que petite sa^ur qui est demie morte de 
la flèyre qui m'a toujours tenue durant que 
rinfatate a été icy , et m'a fallu coutraindre ,^ 
de sorteque j'en suis maintipnantforl maL Bon 
jour , mon cher et brare Roy » que j'aime plus 
que ma vie. 
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LETTRE L%ll . 

DELAMÉME. ' 

• » 

Mon cher Aqt^ 

Oi je n'étois fort assurée de l'honneur que 
vous me faites de m'aimer^ j'aurois peur de 
TOUS être importune vous ëcriTant si souvent ; 
mais 9 mon Roy ^ cela^ et la crainte que j'ay 
que Fabsence ne m'éloigne de cet honneur , 
me rend plus soigneuse à vous ramentevoir 
petite sœur^ qui a reçu ijm contentement 
extrême d avoir reçu , par la lettre que vous 
m*aves fait l'honneur de m'escrire par Bourle* 
mont 9 que c'étoit plutost paresse qu oubli qui 
retenoit votre main de m'assurer que vous me 
continuez en vos bonnes grâces: ne m*ôte£ ja- 
mais cette faveur ^ ou ôtez-moi la vie y car , 
sans cela > je ne la veux pas conserver. \ 

Ce porteur vous contera tout ce qui se passe 
icy y qui est comme je le saurois désirer , aussi 
suis-je bien votre commandement^ leur ren- 
dant tout l'honneur et le respect que je leur 
dois. Voila , mon brave Roy ^ ce que je vous 
puis accorder. Ce porteur m'a tant fait de peur 
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avec sa grosse voix y que , pour le faire taire ^ 
je luy ay promis de vous supplier très-hum- 
blement d'avoir pitié de luy : il tous en dira 
davantage I car ce n'est pas mon dessein de 
vous importuner. Adieu donc ^ mon cher Roy, 
je vous baise mille fois en esprit ; plut à Dieu 
que ce fut^en effet. 
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LETTRE LXIl L . 

D E L^ A M É M E 
Mon cher Ro y^^ 

lYXoiiEL, présent porteur j vous va tnou- 
ver pour vous supplier très-humblement» do 
commander q;ue justice luy soit faite Siur ce 
de gupy il à été accusé ; s'il est coupable» 
il se soumet à telle punition <|u'il vai}ai plai« 
Ta; quant à moi» je ne lay jamais tfjftuvé en 
faute 5 et parce qu'il avoit sçu que Ton Tavoit 
accusé de m'a voir desrobé » il m'est vemi trou-* 
ver» mais je n'ay rien perdu de ce que Ton 
luy a baillé pour moy. Je finiray ce discours y 
pour vous dire que j'ay une passionnée envier 
de vous voir : je porte bien envie à. tous ceux: 
qui ont cet honneur. 

Monsieur» mon mary est allé a la chasse», 
on lui a dit qu'il y avoit un fort grand cerf : 
en partant il m'a dit ». que s'il est tel qu'on 
luy a dit, qu'il vous enverra la teste; mais 
s'il n'est plus heureux que de coutume» jer 
crois que vous n'aurez pas ce présent ; mais 
s'il le prend» et que ce soit chose digne de 
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être présentée , je voudrois bien en être le 
porteur^ ce n'est que comme cela que je vou- 
drois poîtér des cornas; cai* eh cela , je suis 
fort fille de ma mère^ o'est-k-dire , de jalouse 
humeur; mais pour encore^ je n en ay pas de 
sujet 

Mon Dieu/ mon cher Roy, quand votts 
verray-jé > je reviens toujours à cela , car 
je nay pôiiA dt plus violent désir , ce sera 
quand tonè Tévirè^ agréable , et le comman- 
àeret k monsieur mon beau père. Bon soîr , 
moit brave ioff je vous baise cent mille fois 
en esp^il. 
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LETTRE LXIV. 

DE LA MÊME. 
M oir cusR Roy, 


» * 


ItLathurini: vpw saura 91 b&ëu rqiirésentor 
tout ce qui se passe ici , que }e n'en alkm*^ 
geray cette lettre; seulement ^ je voua asaurcf 
ray que je contiuue toujours à être très^hien 
avec ceux de cette maison » et que fày le meil^ 
leur inary du monde> aussi m'y gouvemay-p 
je bien comme vous me l'avez commandé j 
que je vous ay souhaité à Lunéville > où nous 
avons été ces jours^ 

Mathurine vous dira bien comme il a fait 
beau pour toutes sortes du chasses. Mon 
Dieu 9 mon brave Roy^ que j'ay envie de 
vous voir ^ et quant auray-je cet honneur , et 
ce contentement, de vous pouvoir embras- 
ser les yeux aussi guais que je les avois pleins 
de larmes quand je pris congé de vous , ce sera 
quand vous témoignerez à monsieur mon beau 
père et à monsieur mon mary que vous le 
desirez. 

Pard9nnez-moy si je vous importune si sou* 
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vent de ce discours^ j'ai tant d'envie de youa 
voir, quç je nç mç puis çmpêçher de le vousi 
témoigner souvent Pour la fin de cette lettre ^ 
je vous suppliç trè^huin]ileraeQt , mon cher 
IVoy> de me continuer l'honneur de votre ami-, 
tié, et que l'absence ne m'en éloigne noq 
plus que je m'éloigneray pour chose du mondes 
du respect > de l'honneur et de là submissioi^ 
que je vous dois, ^ et* à qtioy mon iticlinatîoa 
me parte du tout Ayeas è«tte créance de môy^i 
mon brave Roy, et me permctteat de vâus. 
donner mille baisers en esprit, jusqu^à oe t^ufi: 
l'ay^ le bopheur que ce soit en effet*. 


.1 : 
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L E T T R E L X V, 

dî; fc a même. 

« • « . t ; 

> < * , > > < 

Mon eBEH Roy^ 

i porteur vous :4ira comme &'est passé ici 
U réceptiori de Flnfainte ^ elle m'a été plus 
courtoise qw le pays ne me le faisoît espérer y 
c'est une hiiii^eur qui ^ k mon.avis , vous seroit 
agréable* I^lle aime fort la chaSfSe^ l'Archiduc 
est aussi fort courtois : je remets tout à Lavarane 
à vous cojfiter; je l'ay reteau pour voir. la 
compagaie ; je vous y ai souh ^ité. Quand auray« 
je cet honneur jmo9 cher Hoi^ de vous voir,, 
eaYoye?-moi quérir « ou me venez voir : par-«- 
donnez-moy ci je vous parle si librement.; 
aimez-moy, mon brave Roy, car je voua 
aîrie plus quç moy-mênie. 

Lavarane vous dira , comme mou mary 
et moy vivons. Il n'y a point daltesse entre 
nous deux , mais pour cela , je' crois qu'il n'y 
a pas moins d'amitié^ J'ay prié Lavarane de 
vous parler pour Houdoyer. La Cour de par-^ 
lement l'a condamné , ce qu'ils n'ont pas fait 
à Gabelinj faites moy l'honneur qu'il sente 
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reflet de la promesse que vous m'avez faile 
le jour de mes nopces. Je vous supplie très- 
humblement d'avouer ce porteur de ce qu'il 
a dit de votre part a monsieur mon beau-père 
a monsieur mon mary, car je reconnois que 
cela me sert du tout k me rendre à mon aise y 
et me faire bien traiter. 

Faites - moi rbônneur dé continuer k leur 
montrer que vous m'aimez , et leur sente : 
bon gré du traitement qu'ils me font ; venez 
me commander , mon Roi , de vous faire un 
Jïelîl page; car je croîs que si vous-même ne 
me le dites , il ne voudra pas detrieurer dans 
mon éorps* La vérité eàt que jé mé suis 

gnatée d'un L'on ne l'a osé dire à 

mon^nr mon i^ciari ; j'éb ay bien pleure. C'est 
trop V€f«â it^portunèr. A Dieu , mon braye 
Roi. Je vous bâisecent mille fois. 


«b. 
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LETTRE LV f. 

/ 

DE LA MÊME. 
Mon cher Ro y ^ 

O £ n'ay voulu laisser partir ce porteu^9 sans 
vous rafraiscbir la mémoire de petite sœur^ 
qui se meurt d'euvie vous voir ; je porte bien 
envie à tous ceux qui ont cet honneur. Mon 
cher Koy, si je demeure encore long-temps , je 
crois que je deviendray fol^e^ attendant cebon* 
heur; faites raoy cette grâce de me continuer 
l'amitié que vous m'avez promise , c'est un tré«« 
sor que je veux conserver aussi chèrement que 
ma propre vie^ que je n'estimerois jamais 
heureuse si vous ne m'aimiez. 

Dans deux jours , je vous renvoîeray Vagi- 
ner avec les dépesches que vous m'avez com- 
mandées de Limousin: en cela, et en toutes 
vos volontés ^ vous trouverez mon obéissance 
et submission, toute telle qu'il vous plaira. 
Je répons aussi pour monsieur mon mary qu'il 
en fera de même; car^ mon brave Roy, vous 


n'avez point de serviteur et servante de qnî 
vous pouviez plus absolument disposer que 
de nous deu:if^ Qt c^fst.' vejprité :. je vous baise 
mille et mille fois. 
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L E T T RE L V I I. 

D Ç LA MÊME. 


MoncherRoy, " 


M 


E$ lettres ne peuvent être plaines que? 
du même discours que les deux dernières^ qui 
est ^e renntry que je tèéôîsî, ' ii'àyant ordinal*' 
rement à mes oreilles qu^ùné pressé conti- 
nuelle de me faire changer de religion^ et de 
fti'6ter tout ce qui en est auprès de moy. 

Je n-ay espérance après Diéu^ qu'en vous^ 
mon' cher Roy , ayez pitié de petite sœur ; 
l'extrême amitié que je porte à mon mary» 
m'eût fait souffrir toutes autres incommodités; 
mais celle-cy me tnet au désespoir^ et ma dou- 
leur me fait finir^ tous baisant mille fois. 




r 136 t t T T a t • 

LETTRE LVIIl. 

DELAMÉlilB. 

Mon €HEii Ro sr »- 

«1 1 suis extrêmement marye que voas ayeas 
9ial entendu ce que je vous avois écrit , car 
mon intention n'a été que de ¥Ou$ supplier 
très-humhlement comice je fais encore de ne 
permettre queje sois contrainte en ma religion^ 
connue j'en suis pressée tous les jours et à toutes 
heures. Cest à vous seul y mon cher Roy y à 
qui j'ay et veux avoir recours y receviint l^tte 
grâce de vous je yi;rrayjaplus contente femme 
du monde y receyaQt en toute autre chose tout 
l'honneur y le bon traitement et l'amitié qne 
je puis désirer de monsieur mon beau-pere y 
de monsieur mon mary et de messieurs et 
mesdames mes beaux-freres et belles-sœurs. 
Croyez aussy y mon Roy y que hormis ce qui 
est de ma conscience y toutes mes actions ne 
marqueront moins la bienveillance d'eux tous 
et du peuple qu'a fait madame ma belle-mere, 
et qu'ainsy vous n'aurea januiis sujet de m'es- 


limer indigne , ny de Thonneur que j'ay d'être 
votre sœur ^ ny de votre amitié. G>ntinuezHiioy 
mon brave |loy ^ celle que yoi|s m'ayez pro- 
mise en partant^ et me la témoignezen cette sup- 
plication très^fa amble que je vous fais encore^ 
et sur laquelle je donneray fin à cette lettre , 
vo^à baisant mille fois ^ mon cher et brave 
Roy ; si vous me faisiez l'honneur de leur ea 
écrire bien expressément , je crois , mon Roy^ 
que cela me servirait extrêmement ; toutefois 
mon Roy 9 je remets à votre jugement à y appor- 
ter le remède que vous jugerez le meilleur et le 
plus prompt ; car il en est besoin et dès cette 
heure» 
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LETTRE LXIX. 

DE LA MÉME^ 

f -s 

i 

Moïr tîHER RoY> 

iJ 'a Y été èi malade touâ ces jours <]ue j'ay été 
contrainte de demeurer icj deux jours ^ ayant 
tant de foiblesse que dès que je me levé je 
m'évanouis et ay la fièvre; toutefois je ne 
ne laisseray de partir demain pour aller à 
Bar f où monsieur mon beau-pere m'attend ; 
delà y mon cher Roy ^ je vous manderay comme 
je me seray portée. Je me persuade que vous 
n'aurez pas désagréable que petite sœur vous 
fasse ressouvenir d'elle 9 et de son immuable 
affection > service très -humble et obéissance 
.qu'elle vous a voué pour tout le reste de 
sa vie. 

Ah ! mon cher Roy y que je ressens votre 
absence ; je crois que la cruelle douleur 
que je ressentis vous disant ce mot d'adieu 
est cause du mal que j'ay ; je prie Dieu que 
je piusse dans peu de temps avoir l'honneur 
de vous voir; cependant honoreas-moy ton-' 


jours de la continuation de votre bonne grâce j 
et me permettez qu'en finissant cette lettre , 
n'ayant plus de force de Fallonger , je vous 
donne le bon soir et mille baisers^ mon cher 
et brave Roy. 
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L E T T R E JL X X. 

DE LA MÊME. 

Mon cher Ko y^ 

vJ E porteur vous dira comme il /ait beau 
en ce pays y et même comme il y a trouvé 
de la ressemblance à celuy de Bear y je vou- 
drois que nous eussions cet honneur que vous 
en vinssiez juger; le bruit qui court ici noua 
en donne espérance ; mais ne l'ayant pas par 
vous y je ne la puis bien prendre. J'attends 
Yaginer et la Fourcade pour savoir de vos 
nouvelles. Ils seroient bien venus , s'ils m'ap- 
portoient la nouvelle que vous venez ou qu« 
vous m'envoyez quérir. 

Nous avons ici ma belle - sœur la duchesse 
de Bavière ^ qui est une fort honnête Prin-* 
cesse y et de fort gaye humeur. Elle eut bien 
désiré que vous avés à venir icy ; c'eut été 
cependant qu elle y est. Elle n'y demeurera 
guère. Je fîniray cette lettre y vous suppliant 
très-humblement 9 mon cherRoy^de m'aimer 
toujours^ et que l'absence ne m'éloigne point 


lie vôtire bonne grâce ; car sans cela je ne VoU'* 
drois pas vivre. 

Je beVray des eûux que f ai fait venir de 
Bear ; je commencera^ demain. Je verray si 
cela me fera pluslost vous faine uh petit pag« 
ou une petite fille pour servir celle que voud 
iSLuret ; mais j*ay bieh opiùion que je n'en au- 
ray point que je n'aye Thonneur de vous voir; 
car on dit qu'il faut être contente pour en 
avoir y et je ne le puis être sans cela; Adieu > 
mon cher Roy^ je vous baise mille fois» 
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LETTRE LXXL 

DE LA MÊME. 

Mon cher Roy^ 

HiircoRS que je tous aye écrit depuis Crois 
ou quatre jours ^ par Lavarane y je a a j voulu 
faillir de vous écrire par œ porteur, pour vous 
faire ressouvenir de petite sœur qui vous aime 
plus que sa vie. Croyés-le y mon brave Rojr , 
et m'aimez bien ; je meurs d*envie de vous voir. 
Si j*ay cet honneur-là y me donnerez une se- 
conde vie; Lavarane vous aura tout conté ce 
qui s^est passé icy. 

Tay toujours été au lit depuis que Fin faut 
est party^ mais ce n'est que de rhume; maiiv- 
tenant je me porte mieux. Monsieur mon mary 
m'a commandé de vous baiser très-humble- 
ment les mains , et de vous assurer qu'il est 
votre serviteur très-humble. Il vous eut écrit , 
mais il est si extrêmement enrhumé qu'il en 
a la fièvre y et une si grande douleur de teste 
qu'il ne peut durer. 

Il m'aime toujours de plus en plus. Croyés^ 
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\ mon Roy, que je suis la plus heureuse et 

la plus content^ femme qui vive. Vous m'avez 
mis en ce paradis; permetiez-moy, mon cher 
Roy , qu'à toute heure je vpus en rende très- 
humbles grâces. Bon soir, mon roy, je vous 
baise cent mille fois/ 
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- DE LA MÊME. 

Mon chkr Roy , 

JLj A Route vous allant trouver de la part de 
monsieur mon wary, je ne l'ay voulu laisser 
aller sans vous faire ce mot, pour vous dire 
Textrême joye que votre lettre m'a apportée j, 
m assurant que vous nous voulez faire l'hon- 
neur de nous venir voir: je le désire tant que 
je ne Fose espérer. Surprenez-nous bientôt , 
mon brave Roy ,^ et ne changez point de dessein^ 
car je vous jure que je ne saurois vivre ^ans 
vous voir; c'est trop d^tre neuf mois sans cet 
honneur. 

Monsieur mon mary est allé accompagner 
madame la duchesse de Bavière, et ne re- 
viendra de huit ou dix jours. Monsieur nvon 
beau père est demeuré, achevant une diette 
qu'il a commencée, qui finira dans un ou deux 
jours. Je ne fais que songer au jour heureux que 
j^embrasseray mon cher Roy ; cette imagina-^ 
tion m'est si douce ^^ que je l'ay jour et nuit^ 
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Je crois fort bien ce que vous dites ^ que vous 
aimes bien > et êtes bien aimé : il y a de quoy 
à lun et à Tautre. Quant à votre mariage^ 
c'est là où j'espère bien faire la bonne ser-» 
vante. Je conseilleray fort bien la mariée : Je 
crois bien que vous aurez plustost un enfant 
que moy^ car vous savez déjà comme il les 
faut faire 9 et n^oy l'on m'a prie si ignorante 
en tout cela que 9 quand j*ay eu appris à eu 
^ faire , je ne les ay sçu garder. Mais puisque 
vous me commandez d'en avoir , j'y feray tous 
mes cinq sens de nature <| ouj^en auray bien- 
tost. Ce style est bicin différent de celui il y a 
un an. 

Voilà ce que c'est > mon Roy ^ quand tfn est 
avec les hommes*^ on apprend ainsy à parler/ 
Je ne changeray jamais de celuy qui vous assu-^ 
Tera qu'eu quelque condition que je sois > me& 
volontés dépendront plus de vous que de tout 
ce qui est au monde. J'ay un mary qui auto^ 
risera bien toujours ce serment que je vous ^1» 
fais y et qui vous en fera bien toujours un pa- 
reil , et sur cette vérité <> je vous baise mille 
fois mon cher et brave Roy. 
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LETTRE LXXIII. 

A M. L'É VÈQUE lyÉVREUX ( Iç Card. du Perron. ) 

$t.-Germain-en-Laye, 1 6 Juillet. 

ItJL^ d'Evreux , Je vous fay t ce ifabt de ma 
mayn, et vous depesche ce lacqué exprès pour 
vous dyr qu^ayant besoyn de vostre servyce f 
je vQus prye yncontynant me venyr trouver à 
Parys où je ceray, aussy ma sœur est ycy, et 
yauray à plesyr que vous luy parlyés, et j'es- 
père que ce cera avec profyt. A dieu^ M. 
d'Evreux, lequel je prye vous avoyr en sa 
saynte et dygne garde. 
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LETTRE LXXIV. 

XV PRINCE DE JOINVILLE, 

Dernier Février i6oa. 


xtXon 


neveu 9 vous avcs raison d'avouer 
votre faute , car elle ne pourroît être plus 
grande , en égard à moy et a celle à qui elle 
importoît. Puisque vous avez regret de m'avoir 
offense, et me suppliez de vous pardonner^ 
]e le veux, à la charge que vous serez plu$ 
sage à Ta venir, et pour le vous témoigner, 
jpréparez-vous pour aller en Hongrie avec 
M, le duc de Mercœur , lorsqu'il y retour- 
nera, et quand il sera prêt à partir pour ledit 
voyage , je trouve bon que vous me veniez 
trouver, pour être près de môy trois ou 
quatre jours, affin que avant votre parlement, 
je fasse reconuoitre à tout le monde et à vous 
aussy, que mon naturel est d'aimer mes parens 
quand ils sont gens de bien et sages. Adieu, 
mon neveu. 
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LETTRE LXXV. 


A M. LE CONNESTABLE. 

7 Ayril 1 5o3,i 

ItAon compère, je suis de Tavis de mon 
cousin le duc de Mayenne et de vous, que ces 
princes n'ont nul sujet de querelle; je vous 
ay commandés à tous deux , qui leur tenés 
lieu de père y de les accommoder^ et vous 
baille mon autorité pour luy apporter en tout 
ce que vous ly trouverez nécessaire. Vous 
savez comme je désire de voir mes princes 
bien ensemble, et comme je suis ennemy des 
querelles^ parachevez cet œuvre : j'espère vous^ 
voir mardy. Je croîs que ma femme est grosse 
pour le certain: voilà la meilleure nouvelle 
de Fontainel^leau» 
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ACCOM MODEMENT 

écrit fie la propre maîn d'Henry lY ( 0« 

IVJl. le prince de Joînvîlle dira à M, le Grand, 
qu'il Ta blessé inal-à-propos et avec avaDlage: 
s'il eût eu une espëe il s en fut empêché j et 
luy eut fait courre autant de fortune qu'il Teùt 
pu faire a luy : que s'il étoit en sa place , il 
se contenteroit dépareille satisfaction, et si 
la compagnie luy ordonnoit d'en faire davan- 
tage il le feroit: le priera luy remettre la faute 
ou offense, de l'oublier, et qu'ils demeurent 
amis. 

M. le Grand, dira, se retournant vers M. 
le connétable et maréchaux : a M." trouvez- 
vous que je sois satisfait, car j'aimerois mieux 
mourir que de préjudicier à mon honneur. 

M. le connétable et maréchaux, diront, 
oui , puisque vous le trouvez ainsi t 

Se tournant vers M;' le prince de Joinville, 
il dira, puisque vous m'en priez, jeoublieray 
cette offence , et demeureraj votre serviteur. 

(i) Le doublé de cette pièce est dans la Bibliothèque 
du Roi, écrite de la main du Rpj. 
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L'ORDRE ET FORMALITÉ 

qui s'obsenrera à l'Entrevue et accord de MM. le 
Prince de JoizvviLtEet le Grand. 

XJL Y A If <r couvaia du jonr ^ qui sera au plus^ 
tost qu'il se pourra , M. le connétable ^ et 
M'^ les maréchaux de France ^ s'achemineront 
en un logis qui leur sera apprêté en la Y illette-* 
lez-Paris. 

Auquel lieu M. le prince de Join ville viendra 
dans un carosse y du cpsté de St-Denis> avec 
ses parens ^ sans plus grande compagnie que 
ceux qui seront dans ledit carosse ^ et descendra 
au logis, qui luy aura été apprêté. 

M. le Grand y viendra pareillement avec 
ceux de ses amis qui pourront dans son ca-* 
rosse 9 sans plus > et descendra au logis ap- 
prêté pour luy. 

Puis après ^ les uns et les autres vi^idront 
s^u logis dudit seigneur connétable > et M'*, les 
maréchaux, pour faire l'accord selpi^ qu'il 
aura été résolu. 

Cela fait, si le Roy est proche ce joi^r 
même 9 tous s'en iront le trouver, sauf ledit 
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sieur de Joînville, qui s'en retournera k 
St.*Denis pour supplier très-humblement S. M. 
de permettre 9 en leur faveur ^ que ledit sieur, 
prince de Joinville y lui vienne faire la révé- 
rence. 

Ce que & M. leur ayant accordé, il y viendra 
et y demeurera tout ce soir , près d'elle si elle 
l'a agréable. 

Le lendemain prendra congé d'elle pour 
s'en venir à Paris, où il ne demeurera que 
trois jours pour le plus , passé lesquels il is'en 
ira à Soissons , et de-Ia à Joinville faire Sod 
équipage , pour aller voyager sans plus ré* 
tourner trouver S. M. 

Quand aux sûretez et cautions qu'on désirera 

de luy , le sieiir de Ghàhvàllon , pour M. dé 

Lauraine , et M'*, de Mayenne et dé Guise 

es bailleront , et signeront telles qu'il plaira 

à S. M. 


mém 
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POUR LE SUJET 

de la querelle d'entre M. le Comte d'A u v e r g n s 
et M, le Prince DE Jo in ville» 

1-J ' I N TE N T I o N de M. le Connétable , et de 
M. du Mayne, fut de faire embrasser M", les 
prince de Joinville et comte d'Auvergne , sur 
le jugemeiit qu'ils firent , qu'il n'y avoit que* 
relie entr'eux. 

M. le Connétable voulut venir ctez M. du 
Mayne > qui enfin accorda la prière que luy 
fit M. le Connétable de dîner chés luy ^ et y 
mena M. le prince de Joinville ^ qui vint seul 
avec M. du Mayne. 

Après le diner , M. le ycomte d'Auvergne y 
arriva seul parla grande salle ^ M. le Conné* 
table 9 M". d'Espernon et de Bouillon allèrent 
le trouver y puis fut prié M. du Mayne de se 
souvenir de ce qu'il avoit répondu à M. le 
Connétable 5 en l'absence de M. le prince de 
Joinville ^ sur les bruits épandus à la cour > 
qu'en Lorraine il avoit parlé^mal-à-propos 
dudit sieur comte ^ ce que M. du Mayne ac- 
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corda volontiers pour la vérité de la chose ^ 
cl noa pour satisfaction , puisqu'il n'y avoit 
point de querelle. 

Il dit donc que 9 en la présence de M". 1^ 
Connétable y d'Ëspernon^ de Bouillon el da 
Chanvallon seulement ^ que son neveu luy. 
avoit assuré n'avoir jamais tenu les langages 
qui courroient ; que son intention n'avoit été 
de l'offenser , et que s'il en eût eu sujet 9 il eût 
choisy la voie des gens d'honneur, et non 
autre. 1 

Lors M. du Mayne appeUa M. le princo- 
de Joinville pour les faire embrasser y ce que 
l'un et l'autre firent si promptepiéht , que M. le 
Connétable y ny M. du Mayne^ n^ leur dirent 
imseul mot. ^ \ 
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AtJJotJ^lo'ltuY vingt •« quatre avril 1602, 
se sont rendus chez M. le Connétable MJ^ 
du Maine et prince de Joinville atec cinq ou 
six de leurs domestiques. Aussitôt M. le Gonné^ 
table a mandé M. le comte d' Auvergne de s'y 
trouver 9 qui est allé avec cinq ou six des 
siens domestiques seulement comme les autres 9' 
et parce que étant princes on ne les fait ja- 
mais voir 5 ny parleur ensemble , que les paroles 
qui se doîverit tenir n'aient été rapportées par* 
quelque penJbnna^e de qualité et de marque 9 
proche i^arent ou intime amy de celuy quî 
doit parler. M. du Maine luy-mêmë a voultf 
dire ce qui en suit y parlant à M. le Comte y 
en présence de M. le Connétable et des assis- 
tans. 

Monsieur 9 je vous avois toujours bien dit 
que c'étoit chose mensongère et malicieuse- 
ment inventée de ce qu'on a voulu dire de 
M. le prince de Joinville mon nepveu; il 
est venu icy pour après moy vous le confir- 
mer lui-même : c'est qu'il n'a jamais eu vo- 
lonté y ny pensé faire déplaisir y ny offenser 
madame la Marquise y ny vous y et ce qu'il a 
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fait ^t dit n'a été qu'une grande et violente 
passion d'amour qu'il portoit à madame de 
Yillars , dont la vérité a été assez reconnue 
€t manifestée à tous par les faveurs qu'il ea 
a reçues ^ et que quant aux propos dont oa 
l'accuse avoir tenus au contraire lorsqu'il a 
été en Loraine y il s'oblige et vous supplie de ^ 
le publier partout où vous trouverez bon qu'il 
fera mentir et mourir tous ceux qui diront • 
le contraire de sa première de'claration. A 
quoy ledit sieur Comte a répondu : 

Monsieur , J'ay cru que la force de la vé- 
rité feroit toujours tenir tel langage à M. le 
prince de Joinville^ sur quoy M. du Maine 
a répondu : Monsieur ; je le vous vais quérir ^ 
afin que luy-même vous affirme ce que je 
vous viens de dire de sa partT^Alors est venu 
ledit sieur prince de Joinville à quy M. le 
Connétable a dit : monsieur ^ parlés , qui a 
commencé à dire à M. le comte les mêmes 
propos qu'avoit tenus M. du Maine > jusqu'à 
ce que M. le Connétable a dit : c'est trop 
parler 9 il se faut embrasser y ce qui a été fait 
aussitost. M. le prince de Joinville a tenu à 
M. le comte d'honnêtes propos , et qu'il étoit 
son serviteur. 

Monsieur du Maine a pris la parole et a 

10 


j46 lettres 

dil à M. le comte : monsieur mon neveu est 
votre serviteur ^ et désire demeurer en vos 
bonnes grâces, et moy aussy, à quoy M. le 
comte a répondu , monsieur je suis le votre 
et le sien ; là dessus M. le comte a dit adieu 
à M. le Connétable et à la compagnie et s*en 
est allé hors de cette ville à la chasse pour 
deux ou trois jours. 

M. d'Epemon et M* le maréchal de Bouil-* 
Ion se sont trouvés sur la fin de cette affaire. 
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Lettre L XX Vl, etdemière. 

AU COMTE DE SAINT-PAUL 

k OaiUon, 19 AoAtk 
Mon Oot;siN> 

kj^AY VU les lettres qtae messieurs de Brissaô 
et la Rocfaepot m'ont apportées de Touis^ je 
lesay ouys sûr l'affaire qu'ils avoient eu charge^ 
en quoy je ne vois qti'une continuation de dé^ 
sobéissance au comte de Soissons y avec des 
|>Iaintes de moy plus pleines d'anîmosité qiie 
de vérité. Je né sais quel plaisir il prend de 
m'offenser chez moy ; coilseillez^luy de s'eti 
aller chez luy passer sa colère 9 car je ne le 
puis plus endurer > et si à mon tetour il est 
revenu à soy je seray très aise de le voir. Gros 
cousin 9 je vous aime de tout mon coeur et 
Vous donne le bon soin 
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LETTRE PREMIERE (i). 

A M»» DE LAVIGNEL 

Ce Mardi matin. 

tl E VOUS cherche depuis trois jours un per- 
sonnage tendre à représenter ^ mademoiselle ^ 
et je viens de parcourir toutes les comédies 
de l'un et de Fautre Corneille. Je meurs d'en- 
vie de voir si vous pouve25 parvenir à imiter 
ce caractère ^ et je crains bien que vous n'ayez^ 
trop bonne opinion de vous la-dessus 9 vous 
qui êtes si modeste en toute autre chose. Qui 
pourroit s'imaginer que vous fussiez une aussi 
bonne iréciteuse de vers tendres que vous le 
dites; il y a pourtant de votre honneur dé jouer 
ce rôle fort naïvement , et je m'intéresse trop 

(i) Un critique austère , après avoir lu ces Lettres , 
les trouvera peut-être au-dessous de la dignité de ce 
?;élèbre Académicien^ mail M. Fléchier , avant que 
d'élre Evéque et même Orateuir , fu£ homme } il était 
jeune, lorsqu'il écrivait eeft lettrés galantes; P(tarrait« 
on lui faire un crime d'avoidr été aenaible? 
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à votre réputation pour ne vous donner pas 
tin avis que je croîs nécessaire pour bien réus- 
sir dans^ votre dessein avant que de vous choisir 
une passion à réciter. 


A cet étrange personnage, 
Si vous voulez avec honneur 
Raccommoder votre visage , 
Accoutumez-y votre cœur^ 

» • ' » 

Ne comptez point sur votre adresse 
Vos jeux auront peine à mentir ^ 
Pour bien exprimer la tendresse ^ 
JjC secret est de la sentir. 

Que faites- vous de vôtre esprit ? 
Aimable Iris, je vous admire ; 
N'avez-vous rien dé tendre à dire, 
Que ce que Gcn-neille en a dit? 

EA-ce à la beauté trop sévère 
Que vous voulez vous eu tenir ? 
Et pourquoi faut-il contrefaire 
Ce que vous pouvez devenir? 

Parlez d'amour en vers , en prose ^ 
Faites-«i toute la façon j 
Croyea-moi^ c'e^ toute autre chose , 
Quand on ea parle tout de bon. 


> 
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Pour réciter avec ardeur, 
Les sentimens d'uae amoureuse peine, 
Iris , il f au droit que la scène 
Se pût passer dans votre cœur. 

Dussiez -VOUS essayer sur M. duPerrier^ 
mademoiselle ^ il seroit bon de commencer 
par avoir un peu de tendresse ; je ne sais si 
vous profiterez de mon avis , mais il m'a paru 
nécessaire y et je vous le donne en bon ami s 
faites<-moi savoir si vous m'en savez quelque 
gré. 


'-*^ 
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L E T T IV E I I, 

A MADEMOISELLE ***. 

tJ 'ai bonne opinion de votre vertu y made^ 
moiselle^ mais j'estime beaucoup le grand 
Visir. Soyez Judith tant qu'il vous plaira , je 
vous assure que vous aurez à faire à un galant 
Holopherne; les dames ne sont plus si terriblesL 
qu autrefois y et messieurs les Holophernes 
quand ils sont braves et bienfaits ne meurent 
plus si sottement. Celui d'Assyrie n'y entendoit 
rien 9 le turc est bien plus adroit ^ et si vous vou« 
liez luy ater la vie, il auroit peut-être de quoy 
la racheter; il est honnête, il est généreux, 
il est constant , il a tant de bonnes qualités ^ 
à ce qu'on dit , que vous auriez assurément 
pitié de luy ; pour moy j'aurois pitié de toutes 
les. Judith qui auroieut te courage de l'atta- 
quer. 

Vous eussiez vu sur son visage 
Les grâces et la majesté ; 
Et peut-être eut-il arrêté 
Votre lèlc et votre courage. 


/ 


/ 
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Il eut p«ru trop beau dans son superbe Ht j 
Pour moi , qui mHntéresse à ce qui vous concerne , 
JTaurois plus craint pour le cœur de Judith, 
Que pour la tête d'Holopherne. 

Vous êtes fiere ^ mademoiselle ^ tous êtes 
prude ; je ne vous conseille pas d'entreprendre 
une expédition comme celle-là y il vous eq 
coûteroit peut-être plus qu'^u tyran y peut- 
être nç perdroi€-il pas la vie , et vous pou-^ 
riez perdre quelqu'autre chose , que les de- 
moiselles sages comme vous estiment autant. 
Nous ne sommes plus au siècle des héroïnes; 
demeurez en France si vous me 'croyez, et 
pensez qu'il y a peu de Judith aussi braves 
et aussi heureuses que l'autre > et qu'il n'y s^ 
plus d'Holopherne aussi sot que l'ancien. 

Judith alM dâ^ns le camp infidèle , 

fX fit mourir , dans Tardeur de son zèle j 

San terrible et barbare amant , 
Qui très-assurément 

Ne la toucha pas seuleipent. 

Elle revint aussi chaste que belle j; 
Mais dans la loi nouvelle , 

On vit un peu plus galamment j 
Qu'on ne vivoit dans l'ancien testament ; 

Je crois que vous irez comme elle , 

Climène , mais apparemment , 

Yqus en rCTÎÇi^^rez i^utrement. 
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Le moyen le plus s&r de sauver Candie se^ 
roit de vous laisser yaîncre au grand Y isîr ; 
cette seule victoire pourroît luy faire perdre 
le goût de Tautre; mais je crois que vous 
abandonnerez cette place à son destin. Bon jour^ 
mademoiselle. 


mimmÊÊmmm. 
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LETTRE III. 

• * I 

A MADEMOISELLE 

St.-Cenaaia-ax->Li^ye , ce ai Mai. 

l^'ES pèlerins que ^rous savez arrivèrent hier 
icy y mademoiselle > fort échauffés de Tardeur 
du soleil j et de la chaleur d'une dispute qui 
avoit été opiniâtre y depuis le fauxbourg St- 
Honoré, jusqu'à la porte du château de St«- 
Germain. J^appris que chacun avoit soutenu 
ses opinions vigoureusement ; M. Tabbé de 
la Broue et M. de Gordemoy prirent un ton 
aigre y et firent des gestes violents pendant 
deux heures , et croiriez-vous que M. Régnier 
fut scandalisé de leur opiniâtreté et qujil 
trouva que les Cartésiens étoient des esprits 
trop contredisans. On Ta pourtant appaisé 
depuis , et il demande avec beaucoup de sou- 
mission à être initié aux mystères des petits 
corps , promettant pour le moins d'être aussi 
contredisant qu'un autre y lorsqu'il s'agira de 
combattre pour la vérité. Je ne vois personne 
qui n% soit persuadé qu'il réussira admirable- 
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Ineat ^ et qu'il fera grand honneur à là 
^ecte. 

Nous fumes tous enseinble à la ihesse àû 
monseigneur le Dauphin y et ils se retirèrent 
avec M. de Condom ({ui leur doâna très^bien 
à dîner. Je reçus pendant ce tetnps-là une vi- 
site de M. de Maùry qui me chargea d'un 
grand exemplaire d'un poëme latin qu'il a 
coittposé , et qu'il estime plus que toutes ses 
autres pièces latines *, il m'assura qu'il auroit 
rhonheur de vous en aller pi*ësenter dès qu'il 
seroit arrive > et il me témoigna Une extrême 
foye y quand je luy dis que votre santé étoit 
entièrement revenue > et qu'il trouveroit eti 
vous tout ce qu'il cherche en ses amis > que 
cela soit dit en passant ^ pour vous console!* 
de ce que vous l'aviez perdu. 

11 paraphrase les proverbes ^ il en sera bien« 
tôt au Gantiqiies des Cantiques ; il fera beau 
Fentendre sur certains passages > surtout sur 
V inter uhtera mea commorahitur ; il ne peut 
souffrir cet endroit où Tépouse dit que sa 
sœur^ patva estetubera non habet^ et s'il l'eu 
faut croire y lé passage est apocryphe. Quoi 
qu'il en soit > j'allai joindre nos amis chez le 
prélat qui les avoit arrêtés , et je les trouvay 
sur une grande question touchant les légumes y 


SOit pour donner lieu à l'assemblée de dis- 
puter y sOit pour donner occasion à ceux qui 
ne sont pas austères d^axnplifîer un peu la col- 
lation du soir. 

A peine fut-on hors de table qu'on chercha 
quelque sujet agréable qui pût servir d'entre^ 
lien. M. de Gondom qui voulut régaler le$ 
hôtes , leur donna deux papiers où étoient 
les vers de M. Descartes ^ et la réponse qud 
vous y avez faite; M. Régnier se chargea dcf 
les lire , et le lecteur du Roy qui étoit pré- 
sent les relut sans que personne s'ennuyât. 
Les uns disoient que vous aviez pris un tour 
très-fin et très-délicat ; que vous aviez les par*** 
lies du cerveau Je vous demande par- 
don 9 j'ay oublié comment il faut avoir le cer- 
veau pour être bel esprit y suivant vosopinionSé 
Les autres disoient que les premiers vers fai« 
soient tort au reste de l'ouvrage ^ et qu'à quatre 
vers près y où il étoit parlé d'apparition y votre 
réponse étoit merveilleuse ; enfin ^ les plus 
critiques furent d'avis que vous parliez un 
peu trop froidement à un mort. 

Du reste ^ ils s'écrièrent plusieurs fois que 
vous aviez le goût des anciens y et que vos 
vers cheminoient fort bien. Chacun parla en- 
siuite de votre esprit^ de votre capacité phi- 
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losophique > de votre sagesse > de votre mo- 
destie et de quelqu'autres vertus qu'on louoit 
en vous. Je ne sais si je dois les en croire , car 
vous aviez averti confidemment un de vos amis 
que j'étois ici votre espion > et je craignois 
qu'il ne le fût aussi à mon égard; ainsi per- 
sonne n'osa rien dire qui ne fût à votre avan- 
tage. 

Nous allâmes quelque temps après voir le 
cabinet du Roy , et , après quelques réflexions 
morales ^ nous fûmes d'accord un abbé et moy 
qu'il y avoit une petite chambre dans Paris, 
qui n'étoit ni si bien peinte y ni si dorée y mais 
qui valoit mieux que tout Tor , que toutes les 
peintures du monde. Vousvoy ez par là , made- 
moiselle, que l'on parle de vous, non-seule- 
ment dans la chambre, mais encore dans le 
cabinet du Roy , parce que je voudrois que 
vous eussiez vu ce cabinet : il est tout plein 
de petits amours. 

L'un allume ses feux , l'autre aiguise ses traits } 
L'un menace de loin , l'autre attaqué de près ; 
L'un , sur un tas de cœurs , prêt à lancer la foudre , * 
Se rit des malheureux qu'il va réduire en poudre : 
L'autre suit une iugrate et pour l'attraper mieux , . 
S'arrache le bandeau qui lui couvre les yeux. 

Vous serez bien effrayée , mademoiselle , 
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lin jour que yous verrez œU > car j'e$pere qut 
VQus le verrez Içr^qu une Amie cle M. Vabbë d% 
!a Broue viendra ici : que cela soit dit 9au^ des-* 
seia de VOUA donner de la ialousie contre votre 
^mi\ Je ne suis p^s si malin ^ pardonjaer-iïioi 
parenthèse sut parenthèsç ^ vous $ere^ , disr je ^^ 
Lien effrayée , et Dieu veuille que, vpu^ e^ 
soyez quitte pour la peur } car comnifs j^ 
voyois tou$ les petits dieux ,ou petits t^iti^ ^ et 
que je disois qu'il n'y avoit que vous qui leur 
{puissiez résister y j'entendis une voix terrible t 

' C^esl iti r^t tious rattenJons 5 
Pense-t-elle éviter des traits comme les nôtres ? 
Elle verra ce qu« pous lui gardons; 
Nous en avons blé&sébiéti'd'auf^èa» 

Je Vous assure que je suis encore é^oùvant^ 
âe cet oracle y il n'y a que moi qui lai en** 
tendu et je serai discret. 

Après* que hous eûmes rendu cette Visite 
aux amours, nous allâmes prendre le frais 
dans le boulingrin > où les disputes se renou-» 
vellerent ; néanmoins on ne fit qu'escarmou-^ 
cher 9 parce que la machine vouloit se divertir, 
et la substance, qui pense^ëtoit un peu fatiguée 
par la grande application du matin. M .Régnier 
tie parla que d'esprit , de sensation et de petits 
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corps > après ^oî nous fîmes coMatioii en*» 
semble; il y eut des sensations^ des sensations 
poivrées et la philosophiez 

Voilà l mademoiselle y là première journée 
du pèlerinage ; je vous ferai la relation de la 
journée d'aujourd'hui à la première occasion , 
croyez cependant que je suis ^ à quelque jour-^ 
née et à quelque heure que ce soit ^ votre très<« 
humble et très-^obeissant serviteur. 


\ ï. 
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LETTRE 

DE M. L* AB B É C... ( i ). 

A mLADY MONTAGUTE* 

Madame» 


V 


OU8 voyagez en pIiilosophe> et par vos 
remarcjues > vous donnez du prix et de Téclat 
aux plus belles fables des Grecs. Il me sem- 
ble de vous voir toute ravie en extase sur 
le bord de l'Hébre; vous n'avez pas seule- 
ment imaginé^ vous avez vu la tête d'Orphée: 
la tendresse etThorreur se sont saisis de votre 
âme à ce triste spectacle ^ et vous avez pleuré^ 
lorsque la tête a prononcé JLe nom de la mi- 
sérable Ëuridice^ et que le rivage et les flots 
Tont répliqué. 

Ah! miseram Eundlcem^ anima fugiente vocabas^ 
Euridicem toio referebant Jlumine ripœj 

( 1 ) Cette Lettre est d'un étranger ; la lettre capitale C , 
qu'on y trouve pour toute signature , le style et d'autres 
motifs rapportés dans mon Avant - propos , m'ont fait 
croire qu'elle est de M. l'Ab. ContL II m'est démontré 
qu'elle est adressée à Milady Moniagule. Vojez le 
passage de VAvani^propos à ve sujet. 

it. 
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Les vers sont beaux, mais d'où vient « Ma«- 
clame y que vous ne m'avez pas mandé ce 
que vous avez pensé vous - même dans cet 
heureux^ moment d'esprit poétique? ce n'est 
pas la' première fois que vous avez surpassé 
Virgile. Voire Orphée auroît bien valu le 

sien , comme votre Ombrelie et votre Shar- 

i' - • • • 

per, valent sa Galatée et son Alexis. 

Je ne doute pas^ que les poésies Arabes 
soient pleines d'agrément et d'esprit. Apollon 
leur dispense sa lumière et sa chaleur à bon 
xnarché^ et leur manière de vivre, dépenser 
et de voir leur ciel toujours serein, et leur 
pays toujours riant , fournissent à leur imagi- 
nation des idées douces et agréables, qui 
font leur poésie si liarmonieuse et variée ; 
faiais, que je meure. Madame, si vous y avez 
trouvé rien d'approchant à l'idée de votre 
paradis. On dit chez nous, que Mahomet a 
condamné les dames Turcques à la grille dd 
paradis, et que pour tout specta'cle il ne leur 
a donné que la vue ingrate de ces dames 
immortelles , aux grands yeux noirs , qui sont 
destinées aux fidèles serviteurs du Prophète» 
Quel plaisir donc pour les dames Turcques 
de votre cônnoissance, si par des bonnes et 
de splides raisons , vous leur faites voir que 


\ 


\ 


\ 

\ 
\ 
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celte grille du paradis n'est qa*un beau mi« 
roic magique^ qui^ à chaque instant^ aug- 
nvente leurs beautés et leurs charmes! Permis 
à vous^ madame > et à tout autre discret com« 
tentateur de l' Alcoran , d'ajouter au spec<« 
tacle de la beauté augmentante^ ce que vous 
trouverez plus au goût des dames d'Orient. 

Vos gens du 'Nota sont d opinion, que les 
images des Arabes et des autres orientaux 
Mnt tiK>p hardies et trop enflées; mais y à maa 
avis, ce jugement est plutôt fondé sur là 
faiblesse de leur imagination , et les préjugés 
de leur pays , que sur le bon sens et la raison» 
' Les nerfs et les fibres du cerveau des septen* 
trionaux sont aussi rigides par le froid , que le» 
nerfs et les fibres de leus langue , et par, çonsét 
quent ils ne sauroient former qu'un disGOur^^ 
'tout plein de monosyllabes ; ainsi ils ne s^uv? 
voient peindre par ces. images plates et languisi- 
santes, l'objet qui ne touche l'esprit ni le cœuc» 
C'est peut- être* là la raison qu'une dame Tur^ 
que;, toute seule sur son sopha , . a, autant de 
plaisir à s'entcetenic avec les fantômes d'an)our^ 
fie jalousie et dt'espériiQce, que les demies d'An^» 
gleterre en ont à se promener à deux heures du 
matin dans le pàr^cavee* leurs aniaiis. 

yoM êtes née dans leNior^^.Madan^e; mai$ 
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malgré toute sa glace et ses propriétés ^ a'est* 
il pas yrat que vous aîme^ mieux vous pro* 
mener toute seule sous le beau ciel , et dans 
les bois délicieux de Gonstantinople ^ que 
d'êtr^ à la cour d' Angleterre ^ et d'y briller 
par Votre esprit > par yotre beauté et par vos 
adorateurs» 

C'est y Madame , que vous trouves en yùùs* 
même ua fouds inépuisable didées originales » 
et que par force d'un raisonnement solide vous 
êtes convaincue 9 qu'il est mieux de s'occupefr à 
développer d^ pensées sublimes y qu'à ébou* 
tet des flatteries importunes. 
' Ckla sent le roman > dit - on : les pauVtes 
gens I Ëst**ce qu^on^ peut faire un roman sans 
esprit et sans connoissânoe? Ne faut-il pas tàor' 
iiditre toutes les ruses ^ toutes les foiblesses^ 
tôiil le vûide du oorar humain ? Ne faut-il pas 
posséder le grand art de séparer ce qu'il j 
a de ridicule> de bas^ de sauvage ^ d'extra** 
VBganty dans le mondes pour j meUre à la 
place ce qu'il y « dç plus délicat^ de *plus 
poli 9 de plus éclairé et de plus sage? Voil^ 
ridée du véritable roaiâtt, et de vos penséei^^ 
Madame* 

Je ne sâurois croire i que le gOuvemenlent 
des Turcs soit si barbare y et leur religion 
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61 Ignorante > que Ton le dit en Europe, il me 
semble que les Turcs , ont mélë ensemble 
les idées des Califs » des anciens Persans^ 
des anciens Grecs ; ils imkent le aièle et le 
courage des premiers, la puissance sans bornes^, 
et la mAgnificenct sans pareille des seconds. Ils 
nous surpassent beaucoup eu qualité de con* 
quérans, et en nombre des faits éclàtans, et 
nous ne saurions admirer assez la rapidité et 
rétendue de leurs conquêtes. C'est ce qu'il y a 
eu jamais de mieux concerté , que la méthode 
dont ils se sont servis pourdompter les Ma- 
melucks^ et pour détruit» les Sultans d'Egypte^ 
rien qui marque plus de finesse , et de pré-^ 
voyance que la profession y qu'ils^ ont faite de 
l'Alcoraâ y pour s'emparer plus aisément y ea 
peu de temps, de toute l'Asie. GesTar tares >. 
qui,. après avoir conquis la Chine, se sont 
conformés à la religioa et a.ux maximes de 
€onfucius, n'ont qu'imité les Tui-cs. Ce- 
pendant tous ces peuples passent ches nous^ 
pour des ignorans et des étourdis , et nous^ 
oublions y que les sciences ,. les arts et tes 
Dieux, sont v^enus de TOrient,. et que nous 
avec tout nc^re bel esprit Européen ,, n'avons^ 
fait autre chose, que d'être leurs commenta- 
teurs ou interprètes. Corrigez,, Madame, mes^^ 
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idées ^ je vous en supplie; si peu ^ qiie tous irrt 
direz là^dessus^ ni'éclairera davaaUge^ quQ 
tout ce que je puis lire dans lels livres des 
voyageurs > où il n'y a que ^beaucoup dempoiv 
tement et de nieBterie& 

Les Turcs n ont qu'un pas . à faire pour 
être déistes. Le«ont41sy en effet? et laissent-r 
ik les cérémonies de la Mosquée aux femmes 
du sérâii'et aux gen« du commun ? 

On m*adit> qu'il y a des Manichéens^ ainsi 
que des Fatalistes parmi les Turcs ^ et qu^ 
leufs docteurs ne sont pas moins forts et 
moins féconds en disputes sur la Providence 
et la destinée^ que les Ariminiens et les Go-c 
iôari$tes:le sont en Hollande, ou que les Jau-» 
aénist^$ et les Jésuitqs ,J^ le sont en Fi^ancev 
Est-il vrai? 

Les Turcs ont-iU des Universités? Lei 
sciences y fleurissent- elles y et a-t-on ti^aduit en 
Turc I^uclidç, Apollonius ^^ et les livres d^ 
V Astrologie judiciaire? 

Quelle race d'hommes sont leurs inoin^s » 
leurs saints 3 leurs Anachorètes? Voyent^iU 
)a luniière de l'écriture divine 9 à force de se 
regarder le ne^, comme les Chinois nous 1q 
disent? Font-ils des miracles.^ et ea&at-ilf 
faire à leurs prophètes ? 


. Quand jVtois à Paris^ j'ai vu )a musiqua 
«l la danse y dans laquelle les Dervîs s'exer- 
cent dans la chaleur de leur dévotion. N<» 
m'envoyez point la description de la Sy bille 
Cumëe dans l'antre; je la sçais^^envoyez-^nioi 
ce que vous pensez y en voyant un Dervis 
tailler des caprioles en vertu, de la Divinité 
qui Vagite« 

Oserois-»>je vous pner de me^mander) si à 
Gonstantinople nos bous Européens se sont 
avisés de faire des observations sur les chân« 
gements du baromètre et du thermomètre ^ et 
^ on <:roit > que toute la variation dépende 
de celle des vents ? Gomniele ciel de Constant 
tinople est toujours serein et tranquille y les 
vents n? doivent pas y dominer beaucoup > à 
moins que les tempêtes des mers voisines 
ne causent des grands tourbillons dans l'air* 
. A la vue d'Abidos et de Seste^ avez^-vous 
pensé à l'histoire de Léandre> et les ruines du 
palais d^s empereurs n'ont-ils pas réveillé 
dans votre esprit Tidée de la fille de Leoutin j^ 
qui fut Impératrice ? 

A-t-on fait des observations sur la naissance 
de ces tulipes^ qu'on estime si fort en £uro« 
pe'^ On m'a dit qu'on mêle ensemble leurs 
^mences y et qu^on fait naitre par-là des tu-* 
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iipjes les plus bigarres du moade. Croyez-moi 
que si on faisoit les mêmes expériences sur 
les animaux 9 nous verrions bien dèsextraya- 
gances^ mais on Ven voit pas moiâs dand le» 
inclinations et les humeurs des hommes. Com- 
bien j en a-^t'^il^ qur mêlent ensemble diffë-i 
rens principes, et qui font de leur esprit ua 
vrai grotesque. J'appeUe ces sortes de créa-^ 
tures*-là ' des créatures k pièces rapportas; 
la cour en fourmille aussi bien que la ville :. 
maïs je voudroi^ savoir s'il y en a plus en 
Europe qu'en Asie. Ce petit échantillon y que 
TOUS avez envoyé de l'esprit des femmes > 
que vous avez vu dans le bain^^ fait asseï^ 
croire y que rEurope l'emporte* Les femmes, 
d'Asie ont moms.de colifi^^bets et de gothique^ 
que les nôtres; le gothique n'est pas seulement 
daûs les habits, mais dans leur tète, dans 
leur cœur et dan^s leur esprit : je suis, avec tout; 
le z^e imaginable y etc. 
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01? S sommes arrivés ici ^ ma chère f^mme» 
après tnaintes aventures, que je vais vous dé- 
crire de mon mieux. 

Bien me sîéroît le^ talent de Chapelle , 
Pour raconter tant de faits surprenans^ 
Mais au défaut de ces sons si touchans f 
De cette grâce et simple et naturelle 
Q&e cet Auteur mettoit dans ses écrits ; 
Vous allez voir une Muse tremblante ,, 
Dont rien ne peut animer les esprits ^ 
A mes désirs elle est peu complaisante 9 
Je lui reproche en vain tant de rigueurS| 
Je. n'en suis pas mieux traité de l'ingrate § 

(i) C'est de lui que M. de Voltaire dit dan$ so)i|i 
Temple du Go&t. 

Ne craignes point , jeune SurgècOi^ 

D'employer vos soins assidus 

Aux beaux yers que vous sayea fc»n?«^ 
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Ainsi mes y ers sont dénués de fleiirs; 
Ils n'auront poi^ eét'hé^reut tour qui flatte ^ 
Cette harmotiie et ces sons enchanteurs , 
Charmant Toreille et séduisant les cœurs. 

Après s^être rendu justice ^ il faut^ ]e croîs ^ 
en venir an fautif et vcnii tenir ce que je vous 
ai promis. 

En sortant de Paris , notre joyeux la Combe f 
Broche des éperons ^ anime de la voix 
Un dlieval qui vencnt de courir quatre fbif; 
L'animal barassié fait un faux pas et tombe. 
Notre courrier se relève à l'instant , 
D'un saut léger il se remet en selle ^ 
Et furieux , pique sa haridelle ; 
Mais il â beau lui déchirer le flanc f 
Rien ne lui donne une force nouvelle» 
Ce même Dieu que l'on vit autrefois 
Mener si vivement le trop chaste Hyppolyte , 
Auroit tfn vain pressé cette rosse maudite , 

La pauvre béte étoit presqu'aux abois. 

> 

M. de la Combe le connut à la fin; ainsi il 
ne s'obstina plu^ k TOuloir galoper, il se con«» 
tenta d'aller un mauvais trot jusqu'au Bourg-* 
la-Reine ; mais , loin d'être découragé par ce 
malheureux commencement 9 il n'en parut que 
plus animé , se promettant bien de réparer le 
tems perdu > dès que nous aurions changé de 
chevaux* 


Lîna lé vit passer comme un foudl-e de guerre ^ 
SoB couriier ëcumaut faisoil trembler la terre. 
Il franchit .Arpajon en trois sauts seulement, 
Trévoux même ne put l'arrêter un nioment« 

J'imagine > en le voyant courir ainsi , qu'il 
n y ^ pas dans le monde nu, meilleur homme 
de cheval ; fianiere me paroissoit fart au^des^ 
sous de lui. 

^'avois jugé trb-fort à la légère ^ 
£n le mettant au<-4esisu$ de Banière , 
Je Tapperçois bientôt se rallentir : 
£t cette ardeur qui le faîsoit courir , 
S'éteint enfin à la sixième course; i 
Mais comme il voit ma chaise pour ressource , 
Il veut encor rappeller sa vigueur : 
Il ne tient point à la longueur extrême 
Du triste Etampe; on le voit pâle et blême 
Se récrier dans sa vive douleur : 
« Auprès de toi , ville infâme et maudite, 
» Rome , parbleu ! me paroitroit petite ; 
« O murs affreux ,. ne finirez- vous pas ! 
» Vous causerez sans doute mon trépas , 
» Si je ne sors bientôt de voti?e enceinte. » 
Pendant qu'il pousse au ciel sa triste plainte, 
Et qu'il maudit l'étonnante longueur 
De cet endroit qui feroit les délices 
Et le bonheur d'un mangeur d'écrevisses. 
Il apperçoit , pour comble de douleur , 
De champs dénerts une immense étendue ; 
Ce nouveau coup accable son grand cœur. 
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<i Tous les objets qui s'offrent à ma vUt ^ . 
» Me sont , dit-il , garants de mon raalhenn ^ 
tn effet , je le vois se traîner avec peine , 
Et Je connois , à sa façon d'aller , 
Que certain lieu dont il n'ose parler , 
Chez lui présage une chÂte prochaine^ 
Comment noiiimeir l'endroit qui lui &it mal ^ 
Il faut un nom qui ne blessé l'oreille^ 
Et qui pourtant exprime par merveille» 
Pourquoi souvent un courrier à cheval 
Se trouve pis qu'un forçat de galère , 
Plus mal assis , plus tourmenté cent fois 
Qu'un criminel sur le cheval dé bois. 
Ah ! qu'un seul mot feroit bien mon affaire I 
Mais c'est ce mot qu'il me faut éviter ^ 
Le nom souvent est tout ce qui nous blesse j 
Si Ton ^^ prend avec délicatesse , 
On peut tout dire , et se faire édouter 
Delà plus chaste et de la plus sévère. 
Mais révenons aii point de notre affaire^ 
Discms enfin que notre infortuné 
Eût mieux aimé se tenit* sur le nez^ 
Que d'être encor planté sur une sêllê» 
Or, devinez d'où celte aversion 
Pouvoit venir ; la cause est naturelle : 
Je finis là cette descrij^tion. 

Voilà, ma cliere femme > notre début eti 
«priant de Paris : M* de la Combe se trouva 
treVmal en arrivant à Tôurryj je fus obligé 
de le mettre dans ma chaise^ et de courir à 


mon tour ; j'allai jusqu'à Blois ; mais y voyant 
qu'il n'ëtoit point en état de monter à cheval ^ 
ayant les fesses écorchëes ( ce mot peut se dire 
en prose ) , je fis mettre un tabouret dans ma 
chaise 9 et nous sommes venus ainsi jusqu'à 
Surgères > sans qu'il nous soit arrivé rien de 
fâcheux à nous^ ni à la voiture. 

Nous n'étions ici que depuis deux jours ^ 
lorsqu'il m'arriva personnellement une autre 
aventure à laquelle vous avec part 11 faut de 
nouveau invoquer quelque muse^ pour pou- 
voir vous la raconter : Apollon lui-même ne 
seroit pas trop bon; c'est vous que je vais 
chanter. M. de la Combe devoit avoir part à 
ce dernier morceau^ mais sa paresse ne lui 
a pas permis de venir à mon secours; il se 
contente de critiquer ma poésie; j'espère que 
vous serez plus indulgente en faveur dé mon 
projet. 

Avant de commencer le second volume de 
nos aventures , il est bon dé vous faire res- 
souvenir que j'ai déjà avancé que l'on voyoit 
autrefois des Fées dans le monde^ que Tincré^ 
dulité des bommes étoit cause qu'elles se mon- 
troient fort rarement; ce qui vient de nous 
arriver va votis convaincre de la vérité de 
ce que j'ai déjà soutenu. 

12 
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Un seul point me rend ce redit difticîle. Les 
Fées se sont mises sur le pied , depuis quelque 
temsy de ne plus parler qu'en vers; elles sont 
si fort accoutumées au stile d'opéra , que la 
prose leur parplt insipide; elles ne me pardon- 
iieroient jamais, si j'alloîs tous raconter, d'ua 
ton vulgaire, des faits qui les regardent: il est 
-vrai qu'elles ne sont pas difficiles en pQe^e; 
pourvu qu'on rime , cela leur sufût; puissent 
ceux qui liront ceci penser de même ! 

Me promenant au bord d'une onde pore , 
Sur UD gazoa tout parsemé de fleurs , 
CoRsid^dnt les brillantes' couleurs 
£t le» beautéi. dont la single aatnre 
' ËnricUÎHQit ce paisible séjour t 
Seaux lieux, disois-jc, agréables retraites, ■ 
Vous mcriteii i^ue l'art vienne à sen tour 
Vous embellir et vous rendre parfaites. 
Ma matnauroit prévenu tes désirs, 
Ditunevoiz sorUnt du fond def onde, 
Si U beauté qui causettes s«upîn, 
Po|ir soulager ta tria teste ipcofoe de , 
Avait ici voulu suivre tes pas j 
Oui, j'avois résolude lui laisser la gloire 
ZJe rendre ce séjour digne de ses appas ^ 
Mais la rruellc , ah ! qui l'anroit pu croire, 
IV'a pas daigne s'informer an mômeRb 
SilaBeauceet S[irgèreétaientdeni4oaeeq>fece« 
C'est donc aiii:>i ijue l'on kinte à présent ) 
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^i ttt m^éii crois renonce à la teçdréssé 
. Éa finissant ces mots » je vois du fond des eaiix > 
S'^levef à mes yens une Nymphe charnuntt. 

Vous vous àttâàidei peàt^étrt que je vàU 
i^%i$^ faire une description de m p^5onne> et 
de ses liàbi^ ; point du t?(mt. Vous n*aure* 
rietk de tout cela ; je vais seulement vous ra<* 
conter fidèlement ce qu'elle m'a dit ; Toici ses 
propres mots: 

V .• • î . . ^ _ 

De mon plais > bâti so^s ces roseaux » 
Je gouvernois cette onde bienfaisante y 
Né songeant plus aux perfides humains : 
Lorsque j^appt^Snds que le sort en tei mains 
Vient de remettre une beauté -charmantii) 
' Qai doit bientôt te suivre dans ces lieux j^ 
Elle a jT dit-on 9 une grâce tottchautie» 
Un air modeste , aimable et graèieux. 
Et son esprit répond à sa figure ; 
je m'intéresse aussitôt malgré moi 

iPour celle dont oÀ fait une telle peinture) 
En sa faveur , ja praudis ^otn pomr tai 

]De ces bois toaâidr^ ac^ 4su^ r^Vcriet> 
t)e cfette ohde et dç çiça prair^e^*; 

Lecs arbres, à ma voix, o^t formé ces b^rceaiiXi 

Mon art a conservé le cristal de ces eaux; 

Mes mains en ont rendu les rivés si flebries. 
Mais puisqu'on trompe mon espoir , 

Je vais à la vengeance ^n^plbyer mon pouvoir; 
II faut enfin punir qui nous outrage; 
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Vous ailes éprouver les effets de ma rage; 
Ces bois Tout devenir un antre tënAreax ^ 
Ces ruisseaux ne seront que des aiarais afiOreux. 

La Nayade fait le plongeon en acbevant 
ces mots. En vain je yeux Fappaiser^ en lui 
promettant que tous serez du premier voyage 
que je ferai à Surgères. Pauvre innocent I me 
cria-t-elle! cesse de t'en flatter^ et connois 
mieux les femmes de Paris ; la province leur 
fait tant d'horreur ^ qu'elles auroient peine à 
y suivre Tàmant le plus tendrement aimé. 
Crois-tu donc qu'elles consentiront à y venir 
avec un époux ? Je n'eus rien à répondre à 
cette apostrophe ; je revins ches moi , pensant 
en moi-même que cette Fée, si vindicative ^ 
connoissoit mieux les femmes que je ne pou«- 
vois les connoltre. 

Vous traiterez cette aventure de fable mal 
imaginée ; mais pour vous convaincre de la 
vérité de mon récit , faites-vous décrire les 
lieux dont je viens de vous fidre la peinture; 
on vous dira à quel point ils se sentent de la 
colère de la Nayade, et qu'il faudroitêtre fer- 
mier-général pour faire triompher l'art des 
malédictions qu'ellf leur a données* 


t-t 


LETTRES 


t)X DXVSltS BÂVAVB ST {&XN8 0E LETTRES 


4 V 


COMTE DE CAYLUSw 




/ 


I 


LETTRE PREMIERE. 


DE VOLTAIRE. 


\ 


Oe t6 Juin 1795 ,▼. s. (1)» 


M O NS I.E.V11 y 


\^uoiQiTE;)'pu1>Ue fort souvent de dater 
mes lettres ^. il me seroU bieo pjlus aisé de me 
défaire de cette longue habitude ^ que de vous 
exprimer a quel point je suis touché de la ma* 
nière obligeante et généreuse dont yous ea 
usez avec moi. Je suis piersuadéy monsieur ^ 
que ma reconnoissance durera auiant .que ma 
vie y et que je serai toujours prêt à vous eu 
donner des preuves sensibles ; mais c'est à 
cette déclaration verbale qu elle se bornera, 
apparemment 9 va la situation où je me trouve 
par rapport à vous^ 

Nicoi arrivera bientôt^ selon toutes les ap«- 

« 
* * • 

(1) M. Cosjte met 4 la date de sa Lettre , y» «. (vieux 
style ) parce qu'en Angleterre ^ d'oii il écrit , on n'a voit 
point encore adopté le calendrier réformé » to 1682 , 
par le Pape Grégoire Xill. 


l84 ï» 1 T T » K # 

parences^ parce que M. Remond m'assure 
qu'il Fa fait remettre entre les mains de M* 
Scbaub. J'aurai encore de fréquentes occasions 
de faire usage de ce dictionnaire > quoiqu'on 
imprime vigoureusement le Montagne. Il y eh 
a déjà vingt-cinq ou vingt-six feuilles, d'inoK 
primées. 

Four le portrait y on peut se régler hardi- 
ment sur la forme des Proposais , si celle que 
j'avois envoyée n'arrive pas. Je la donnai à un 
ami qui a suivi le roi George à Hanover. Ac- 
cablé d afiaires sur lé point de son départ, peut- 
être a-t-il oublié ce paquet. Je vous prie encore 
une fois de contenter votre goût y sans épargner 
la bourse du libraire. 11 m'a chargé expressé-* 
ment del'écrire ainsi. L'argent des souscriptions 
viendra fort à propos pour cela ; et , du reste y 
je vous prie de ne pas vous hâter de rien en- 
voyer. Je n'en ai nul besoin. 

Après avoir franchi les barrières de la pu*^ 
deur y je pourroîs bien devenir tout-à'^fait im- 
portun à M. de la Monoye, et à ces autres 
messieurs qui sont si -prompts à répondre à 
mes questions. Voici une nouvelle liste. 

Au livre 1^. des Essais y chapitre 54 > Mon- 
tagne parle d'uil homme qui avoit appris 
à faire passer un grain de mil dans le trou d'une 


ftig»IIe 9 et à qui on donna , pour loyer d'une 
ri rare sui&ance ^ deux ou trou minets de mil ^ 
afin qu'un Ahel art ne demeurât sans exerciée. 
Le ciCMiteest fort plaisant Je croyois l'avoir lu 
dans Suétone ; mais je l'y ai cherclié inutile^ 
ment» Erasme l'a indiqué ^ en passant ^ dans ses 
Adages , mais sans marquer la source. 

Au livre. III y ckapitre i ^ Montagne parle 
du sage DandamySy qui^ oyant réciter les 
vies de Socrates, Pythagores^ Diogènes^les 
jugea tir>p asservis à la rés^érence des lois. 
Ce sentiment est un peu gaillard , et me donne 
grande envie de connoitre Dandamys ^ dont il 
m*a été impossi'ble jusqu'ici d'apprendre des 
nouvelles. 

Livre lll^ chapitre 5^ après ces versd'Ovide> 

Quis vetat apposito lumen de lumine sumi ? 
DetH licet assidue , nil tamen indu perii* 

on nous parle du pasteur Gratis y amoureux 
d'une chèvre. Je croyois de le trouver dans 
Théocrite ; mais il m'a été impossible de l'y 
voir. Je l'ai cherchée fort inutilement dans 
d'^iutres répertoires. 

Dans le même chapitre , un peu plus bas , 
Montagne traite de sot un certain Lepidus , 
qui, se croyant cocu^ en mourut d angoisse. 
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Je ne sais «où apprendre des nourelles de ci 
lion liepîdus; mais je m'imagine que M « de la 
Monoye , et ?(ros antres messieurs , répondront 
à tontes eês questions ^ siantes pede in juno. 
Permettes-^moi^ monsieur, de les assurer ici 
de ma recbnnoiœance > et de mes très^huml>le& 
services. ^ I 

Je SUIS aTec un profond respect ^ 

M0N61SUR.9 

Votre très-tamble et très- 
ol)«issaXït serviteur; 

Ç.OS TE. 
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isvais vous obéir avec exactitude « monsieur* 
çt si Ton peut mettre un carton à réditiou 
d'Amsterdam ^ il sera mis y n'en doutez pas^ 
Je préfère le plaisir de vous obéir > à celui 
que j'avois de vous louer (i). Je n'ai jpas 'çrA 
qu'une louange, si juste pût vous offenser, yps 
ouvrages sont publics ; ils honorent les 'çi^ 

^i) M« de V'oîtairc àvoît mis dans sa première ëdîr 
tion du Temple du Gotît , qaatrto vers très»i)atteufâ 
poinr.M. le comte de Cajlus. La modéto^tie .da comte en 
fut blessée , et il en témoi^sa son méoofjteiiteamit à 
l'Auteur, l'invitant i supprimer cet élog^. dans les édir 
lions. suivantes 5 cette lettre et ^a réponse d^ comte 
roulent, sur. ce suîet'. Voici, kr vers i : • 

Caylus '. tous tes arts te chéri ssent ; 
Je conduis tes brîllans desseins . 
Et les Raphaéls 9'applaudissent 
. . De se voir gravés partes mains. 

A CCS vers M. de Voltaire, substitua le suivant : 
j^asaso duQtes; gravent Çayîus* 
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binets des curieux y mes porte-feuilles en sant 
pleins 9 votre nom est à chacune de vos estam- 
pes. Je ne pouvob pas deviner que vous fus-- 
sies fâché que des ouvrages publics ^ dont voua 
nous honores > fussent loués publiquement. 

Les noirceurs que j'ai essuyées sont aussi 
publiques et aussi incontestables que le reste; 
mais il est incontestable aussi que je nq les af 
pas méritées y que je dois plaindre celui qui 
a'j abandonne y et lui pardonner y puisqu'il ^ 
. su s'honorer de vos bontés ^ et vous cacher les 
scélératesses dont il est coupable. Cest pour 
la dernière fois que je parlerai de sa personne; 
pour ses ouvrages , je n'en ai jamais parlé; je 
souhaite qu'il devienne digne de votre bien- 
veillance. Il me semble qu'il n'y a que des 
hommes vertueux qui doivent être admis dans 
vptre commerce : pour moi j'oublierai les horr 
reurs dont cet homme m'accable tous les jours^ 
si je peux obtenir votre indulgence* 

J'ai rhonneur d*étre y monsieur y avec tous 
les sentimens respectueux que j'ai toujours eus- 
pour vou^. 

Votre très-humble et très* 
obéissant serviteur. 

VotTAïas* 
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LETTRE m. 

RÉPONSE DU COMTE DE CAVLfJS 

▲ V O LT ▲ I K B» 

Parii , ce 16 Juin 1735. 

Ltfe$i constant ^ monsieur ^ qne je ne me sais 
^ point plaint de Tons^ puisque vous n'avez pas 
entendu parler de moi ^ et je ne crois pas que 
les plaintes puissent s'adresser à d autres qu'à 
ceux qui les font naître 5 du moins c'est ma 
façon ^e penser. Il est bien vrai que j'aurois 
été fort content de ne me point trouver dans 
la première édition du Temple du gotit} un 
homme simple 9 retiré de toute affaire^ n'aime 
point que le public parie de lui; et les amuse- 
mens d'un homme du monde « surtout dans le 
genre dont il s'agit ici 1 ne sont presque jamais 
digaes d'être cités* 

Il est encore vrai que vous me ferez un très^ 
grand plaisir de ne point mettre les quatre 
vers 9 que vous avez la bonté de me com« 
muniquw pour votre deuxième édition (i), 

(I) Voltaire oMit à M. de Caylot ; H ne reste aucune 
trace 4s ate quatre vn«* 
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ïiÔQ-séulement poul^ lés faisons tjne je TÎen& 
de vous rapporter 9 mais encore pour votre 
propre goût ; auquel assurément vous faites 
tort y en parlant cotome vous fâitea de xnoi^ 
Je, ]K>urrpi$. encore, vous prrer^de le3 retEian- 
cher y par la connôiteance que j'ai des éloges 
excessifs; le public , avecrai^n> les regardé 
ioujoprs jÇomaie.des critiques. J'ai reçu toutes 
vos politesses avec grand plaisir ; j'y réponds 

^ avec. reconnoi^ace> mais ^ vous prie, • si 
)a chose vous est possible ^ de a^e laisser coœQtie 
j'étois. Le vers a tant cowru qu'il y auroit dà 

. l'affectation à vous prier de retrancher ma 
part, 

A l'égard des autres articles de votre lettre ^ 
monsieur^ ai j avois vécu avec vous, vous sau-» 
riez que je n'ai jamais fait un vers, et je ne 
sais pourquoi Ton ma choisi pour me fairele 
présent d'une épîgramme, qu'apparemment le 
poëte n'a pas fait meilleure, etxju'il a voulu 

.faire passer sur le compte d'un homme du 
monde. Je ne connois personne capable de 
toutes les noirceurs dont vous me faites le por^ 
tifitji et je n'ai jamais rien vu qui méritât les 
soupçons que vous me comnuuûques^ ; mai^ 
lé monde ne vous est pas connu, ou vous 
^v^ Irc^bîen , qu'à la faveur d'un méeQn*» 


tenteixient et d'une brouilleriez dont j*ai etë 
fort fâché ^ il y a bien des gens qui répandent 
leur Venin ^ et font impunément des méchan- 
cetés ; fe crois que Yos jp^laintes n'ont aucun 
autre fondement» 

Au reste z monsieur^ je vous remerciement* 
cbre une fois de votre {>olitesse ; vous y met- 
trez le comble > si )é né me trouve point d^s 
votre nouvelle édition. Faites«*moi le sacrifice 
de quatre jolis vers en eux-«inénies ; mus qui 
renferment un éloge que 9 ni mort^ ni vivant 
n'a jusqu'ici mérité. 

Je suis très-parfaitement > etc. 
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L E T T R E I V. 

DETOLTAIRE. 

k Bruxdleiy ce ai Ao&t ty4^^ 

tl *At reçtt^monftièur^ FambulâDte bibliothèque 
orientale que vous avez eu la bouté de m'a- 
dresser. M. Desmollars sauroit encore plus 
d'hébreu > de cfaaldéeu f qu'il ne me feroit ja-» 
mais autant de plaisir^ que m'en bnt fait les 
assurances que vous m'ayez données en fran^ 
çois de la continuation de vos bontés. Soyez 
très-sûr que j'emploirai mon petit crédit à 
faire connoitre un homme que vous favorisez^ 
et qui m'en parolt très-digne. Il est aimable , 
comme s'il ne savoit pas un mot de syriaque ; 
je me suis bien douté que c'étoit un homme de 
mérite y dès qu'il m'a dit être porteur d'une 
lettre de vous. 

£n vérité > vous êtes un homme charmant ^ 
vous protégez tous les arts^ vous encouragez 
toute espèce de mérite ; il semble que vous 
soyez né à Berlin. Du moins , il me semble 
qu'on ne suit guère votre exemple à la cour 
de France. Je vous avertis que> tant qu'on 
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to^emploièrà son argent qu'à bâtir ce monument 
de mauvais goût y qu'on nomme St.-Sulpice ■, 
tant qu41 n'y aura pas de belles salle$ de 
spectacles 9 des places ^ des marchés publics 
magnifiques à Paris y je dirai que npus tenons 
encore à la barbarie. 

Bodièque fnancnt veStîgià ruris. 

La campagnie , en France ^ est abîmée > et 
le$ villes peu eml^eUie^s ; c'est à vous à repré«- 
jsenter , ,k qui il appartient > ce que les Fmnçai^ 
peuvent faire , et ce qu'ils ne font pas : il me 
lE^mble que vous méritiez de n^itre da^is uu 
plus beau siècle. Nous avons un Boucbardon^ 
mais nous n'avons guère que lui; je me flatta 
ique vous inspirerez le gôûl à ceux qui but le 
bonheur^ ou le malheur d'être en place ; car^ 
sans ceU > point de beaux-arts eh France: 

Pour moi 9 dans quelque pays que je sois^ 
je vous, serai toujours-^ Monsieur , bien ten-* 
drement attaché ; je vous regarderai comme 
celui que les at^tistes en tout genre doivent 
aimer, et celui auquel il faut plaire. Je vous 
remercie mille fois de ce que vous me dites au 
«ujet d'un ministre , dont j'ai toujours estimé 
la personne 9 sans autre but que celui de lui 
plaire : son suffrage et ses bontés me seront 

i3 
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toujours chers. Il est vrai , qu'avec la bienveilrf 
lance singulière > j'oserois dire avec ramitië 
dont m'honore un grand Roi , je ne devrois 
point rechercher d'autre protection ; mais je 
ne vivrai jamais auprès de ce Roi aimable ; un 
devoir sacré m'arrête dans des liens que je ne 
comprends point. Telle est ma destinée , que 
Famitië m'attache à un pays qui me persécute- 
Xaurai donc toujours besoin de trouver^ dans 
«votre ami ^ un rempart contre les hypocrites y 
«t contre les sots que je hais autant que je vous 
aime. 

Madame du Chàtelet vous fait bien des com^- 
pliniens. 

t- :• ' - .. ^. . . \ ••: 

. Vou^ savez 9 monsieur ^ avec quelle estime 

respectueuse , et quel tendre attachement Je 

«erai, toute ma vie. 

Votre très-humble et très- 
':'*■'' obéissant serviteur , 

« 

rf • • ... ... 

• » 

Voltaire. 
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L É T T R E V. 

DE M. T A I T B O U T. (i). 

. j . -, ; V .a Naple«| U premier Juillet i^5o. , 

X AR un bâtiment qui doit partir dans ^i^I-f 
^bsfours.^ j'aurai l'honneur dé, vobsi envoyer 
de& icopieS' que je fais £aire • de > pJanSf très- 
exacts du théâtre d'Hèroiâea. Il na^nquj&.^lour 
perfection le renroi ou explication d^ letlsres 
xharquée&âur ces {^ns«.Gnii)»ele^&i^ espérer; 
si néanmoios j'âiT^sJrop^ài'Mleiïdrè }è in'ou 
^asa^iiiaîs >. /car- y jsrebsuàdé tfiu^* c^ .Yiduis seroit 
pdtt d'eniibarraa que d'y spppléer^ je ueie re- 
cherche, que pour plus de «régularité» etd'aiU 
leurs y. aussitôt quil se'roit recouvré > ilseroit 
toujouRS te0ifadiQ{yMtt<lerein£^trje. i 
~ J'ai aussi queAqu^s inorceaux denduits de 
jruurs des inaii^vSf.d'Hercqlc^a ; mais il ma 
)usqua présent été limp^slible d'avoir aucua 
imbcoeauy. pas j[|iéin3è[ rompu » où' il y eût des 
«figures ^<ni: âéuiamwft des . parties défigures 
peintes. L'on om^prisonua , il n'y a pas long- 
temps » .quelques . personnes 9 et Ton dit que 

' ( i) Cétoit le Gottsuftiè Fraticc* à Naplcs. - 
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c'étoit sur Tavis reçu qu'à Rome ,, dan» la 
maison d'un cardinal ^ on avoit vu de ces 
peinturés qui avoient été trouvées sous terre» 
Enfin y S. M. S. est tellement jalouse de tout 
ce qui à rapport aux antiquités qu'elle fait 
recueillir y que les sentinelles à Portici ne 
laissent pas seulement copier , ni l'une y ni 
Tautre -dé deux in^rîptiôos .^u'on voit ati 
piédestal du die val de marbre i, qu'après l'a*^ 
voir restauré 9 l'on^a placé dans* le vesUbolé 
du rez-de«-chaussée du ckâteaUi Pour remédier 
a de tels obstacles et.iie • comprofnettre per- 
sonne y j'avoîs «u recours à M; le marquis 
Acciaioli y ^ouverneqr de Portici > et qui dans 
cette qualité) outre q^i'il signe-^li^s permisaiona 
qui sont nécessaires pour voir^ tanti'Herciilea 
t]ue lés choses qu'on en a tirées y ssmblerdit 
devoir, être avoué y s'il ne rdfusoit pas noné 
bagatelle dont certaines» persot^nes marque-^ 
rbient une grande envie* Je dis^ jcertaines per- 
sonnes y parce que j*ai cîm nécessaire de faire 
4Connôltre à M^ Acciaioli que* c'était pour 
vouiSy' Monsieur > que j'agissois; D'abord il 
sembloit disposé à me donner du moins quel^ 
que petit morceau auquel je disois que y s^il 
le fallbit y je me re$treind)*ois. U m'observoit 
. cependant toujours qu'il faudroit ^u'il en 
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parlât h, S. M. S. Mais eofin. il me représenta 
que pour être plus assurés de réussir y il con- 
Tiendroit d'attendre que M. l'ambassadeur 
fAt de retour^ parce que nous verrions à lui 
faire agréer que la. demande se fit en soi| 
rkonf\ Persuadé que Si Ex. sera charmée de 
eoncourir à YOtre satisfaction 5. Monsieur ^ et 
pour ne pas risquer un refus , duquel vrair* 
semblal»lement il n'y auroit pas eu à revenir; 
je n'ai puv qu'accepter- le. parti > et j'eispere en 
voir incessamment le succès^, car M. l'Ambas- 
sadeur qu'on attendoit plutôt ^ ne saur oit plus 
guère 9 à- cause de L'intempérie j digérer; son 
retour. 

Vous ne m'avez^ pas fait l'honnetir ^JVIonr 
sieur, de me marquer si la vie des peintres 
Napolitains 9 quoi qu'en' langue . italienne > 
.vous seroit agréable. Mai^ prenant votre si- 
lence pour un consentement |. tel qu'est cet 
ouvrage , par. le même, bâtiment qui porte 
cette lettre ,.je l'envoie à M, Couturier. ^«né- 
gociant à Marseille y qui aura soia de vous 
le faire* parvenir ; incessamment j'y joindrai 
la copie d'un n^anuscrit dont j'ai depuis peu 
eu avis , qu'on m'a promis de me prêter , et 
qui est un supplément à la vie de Solimene. 

La grande difficulté qu'il y a eu ^ Mq^sieuiv 
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à trouver une personne capable ^ à qui Toit 
jfùi se confier pour copier les plans y ou qui 
qui voulût hasarder de le faire , a été cause 
que vous ne les avee pas eus plutôt; etrela-* 
iivement îi cela je crois vous devoir observet 
qu'il seroit à propos que , du moins de quel*, 
que temps y il n y eut que des personnes dis** 
crêtes qui sussent que vous avez ces plans , 
car .9 outre que, s'il revenoit seuleiiient au 
au prince d*Ardore , qu'ils se trouvent entre 
Tos mains ^ il en pourroit résulter ici des 
recherches désagréables , et même fâcheuses 
pour plus d'une personne , c'est que j'en ren- 
contrerois plus de difficultés à me faire don^ 
Her quelques autres choses qui pourront 
également votis faire plaii^ir ^ et que certaine^ 
ment je tâcherai toujours avec le plus grand 
empressement- de vous procurer > n'ayant rien 
plus à C(Bur que de vou« justifier , au moins 
par mes attentions à ce sujet ^ l'attachement 
plein de respect avet lequel j'ai llionneur 
d'être > etc. 

«Taitbout. 
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LETTREVI. 

D U M É M^E. 

k Naple», le i« Août lySi. 

Monsieur^ 

«I'etois fort en peine des plan^ profil et 
élëvation que je vous avois annoncés ^ et dont 
} avois chargé pour vous mon fils à son départ 
en février. 11 s'étoit contenté ^de m'écrîre que 
toutes mes commissions étoient faites y et ce 
n'est que depuis quatre jours que je saisnqm* 
mément que le plan vous a été remis. Je ne 
doute pas que M. Héron n'ait aussi pris soin 
d'une petite boite que je lui avois donnée pour 
vous j monsieur y et qu'avec plaisir il s'étoit 
engagé de vous porter : il a mis beaucoup de 
temps à faire son retour ; mais enfin j'ai appris^, 
le trente du mois passé y qu'il étoit à Paris. 
Cette boite renfermoit difiérens niorceaux de 
fioles^ de vitres^ de cristal > etc. trouvés dans 
les décombres^ tant d'un temple de Sérapis > 
que de l'amphithéâtre à PouzoUe^ et plusieurs 
morceaux d'une composition y qui > dans ui| 
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monument des environs de Bacis^ dit les ëtuvec 
de Néron , formoient des peintures en mo- 
saïque. M. Héron s'étoit aussi chargé de ce 
qu on appelle ici communément terra cotta," 
c'est une sorte de verre fossile que Ton ra- 
masse sons les sables > à Cumes et près le cap 
Misene. Il vous aura donné , Monsieur , autant 
que vous l'aurez désiré, des explications sur 
ces choses, et même sur toutes celles qui s'ob- 
servent et qu on recherche dans ce pays; car peu 
de voyageurs assurément ont été plus curieux , 
plus attentifs et plus infatigables que lui. 

Je souhaite infiniment que toutes ces choses, 
aient pu vous être de quelque satisfaction. Le 
plan du moins, ainsi que le profil et Téléva- 
lion ne ^peuvent pas je croîs être plus fidèles» 
Ils sont d'après les originaux même, d'un 
ingénieur qui, le premier et pendant plusieurs 
années, a eu la direction du travail qui s'est 
fait à Herculea , et qui par conséquent a plus 
que personne eu la facilité , et le temps de 
bien i^connoître les monumens et édifices 
que Ton découvroit. Revenant de Pescara, 
où il étoit resté quatre à cinq ans, il a passé 
dernièrement ici ; il cômploit s'y arrêter au 
moins quelques mois , mais on l'a obligé de 
partir tout 4e suite pour les Présides* J'ai 
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^ofité de son séjour pour me procurer une 
petite tète bien entière que je vous enverrai 
par un capitaine qui doit coucher ici venant 
de Sicile y et que j'attends d'un moment à Tautre. 
Cette tête y compris le col y a cinq pouces ; 
le corps ayant été brisé y M. Bardet y c'est le 
uoifn de Tingénieur y estima à propos de n'en 
point parler. J'ai reconnu qu'il avoit plusieurs 
autres morceaux^ et il ne m'a pas dissimule 
qu'il avoit des médailles^ et qu'outre des plans 
particuliers, il Conserve le plan général d'Her- 
culea qu'il a levé successivement, à mesure 
qu'en fouillant on trouvoit des rues y des 
places et des édifices y soit particuli^s y toit 
publics. Ij'on tient ici si peu de compte de9 
arts et des sciences, que ces plans qui avoîent 
d^abord été vus avec assez peu d'attention , 
sont restés ensuite comme ignorés. Plusieurs 
années après on y a plus pensé , et l'on en a 
demandé des nouvelles à M. Bardet ; mais , 
piqué de tant d'indifférenùe qu'on lui avoit 
marqué , il feignit d'ignorer ce qu'ils étoient 
devenus , depuis, il n'en a plus été parlé. 

Je me souviens d'avoir , en 1747 y vu le plan 
général ; suivant ce plan la ville d'Herculea 
étoit grande , bien distribuée ; il y avoit des 
places , et toutes Içs rues en étoient alignées^ 
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J'aurois bien voulu pouToir faire prendre 
une copie de ce plan > mais M. !Qardet a craint 
de se compromettre ; la même raison l'a em- 
pêché de me communiquer les plans de dif- 
fëreus ports y de plusieurs rades et de plusieurs 
plages, dont j'aurois été bien aise de*donner 
une connoissance plus particulière . que l'oa 
ne Ta au bureau de la marine. 11 seroit ce* 
pendant un moyen d avoir tout cela > ce seroit 
d'attirer cet ingénieur en France ; il y est né> 
il y a servi j et je l'ai vu fort dégoûté de ce 
service-ci 9 pour le peu de satisfaction qu'il a 
de son général ^ et l'éloignement où celui-ci 
affecte de le tenir de. la cour et de cette ca*' 
pttale^ où encore dernièrement il n'a pas pu 
obtenir de passer seulement quelques moisv 
.Ui^e des considérations qui le tenterait da-^ 
yantage seroit l'amour qu'il a pour ses enfans» 
dont deux y ingénieurs comme lui , perdent 
ici leur temps y ou du moins confinés commç 
lui en province 5 n'y sont pas en état de s y 
former > et d'y acquérir ces grandes lumières 
qu'ils trouveroient en Fr.ance; ces jeunes^ 
gens y. après s'être perfectionnés sous nos 
maitres de l'art y pourroient être employés y 
isoit sur les frontières, soit à l'Amérique; ^t 
j'espérerois d'autant plus qu'ils seroient utiles 
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que je les ai vus pleins d'ardeur y et que le 
père lui-même se loue fort de leur sagesse. 

Afin que vous puissiez^ monsieur , mieux 
çonnoltre si l'acquiskion que l'on feroit de 
cette famille seroit bonne ^ je vous remets 
une note que M. Bardet m'a donné de ses, 
ouvrages. Il me semble qu'il y auroit à gagner 
pour tous; service de terré ^ marine^ amateurs 
de lantiquité^y oyez s'il vous plaît y monsieur-^ 
C6 qu'il faut en penser ^ et si vous jugez k* 
propos d'en parler à M. d'Argenson et à M. de 
Bouille. Au cas que vous crussiez que je dusses 
aller en avant et faire des propositions à" 
M. Bardet > il seroit nécessaire que vous me 
fissiez {Nisser votre réponse par Ja voie de laf 
mer ^ de crainte qu'à la postia les lettres ne' 
fussent ouvertes > et que les envieux de ce 
galant homme n'en prissent occasion de lui 
nuire , et peut-être de le perdt^e. C'est lui qui' 
avoit fourni les notes et lès observations qui 
ont servi à composer la dissertation qui a 
paru en 1748 sur Herculea , et il se persuade 
que les soupçons^ ou plutôt la certitude > 
qu'ici l'on a eu de qui elles vénoient , lui a 
fait assez de tort J'ai Thonneùr d'être ^ etc» 

'Taitbout. 
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L E ï T R E V I I. 

D U M É M E. 

k Naples , le 8 NoTembce x^St» 

M a wr SIEUR, 
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'a I depuis deux jours reçu la lettre qne^ 
YOus m'ayez fait Thoiineuir de m'éqrire, le 2& 
«çplembre : M. de Lusignan ea, a pris soia ^ 
comme vous le lui aviez recommandé. Je lui 
presse avec celle ci la petite téte^ qui devroit, 
il y a long-temps j^ être partie , mais qui , à moa 
|rès*grand regret y se trpuve encore ici. Uncapiri^ 
taine, nommé Courtos^qui devoit s'en charger el 
d'autres choses , en passant de Sicile en ce port ^ 
pour se rendre à Marseille, n'a rien fait de tout 
cela. Il s'en fut à Livourne; certain autre ca-r 
pitaine, nommé Mongin , m'a ensuite manqué, 
et Ta fait d'une façon bien autrement repro;- 
chable, car il est parti comme à l'improvistfî 
le 26 du mois dernier : cela vraisemblablement 
pour s'éviter l'exécution d'un ordre à lui déjà 
donné, de par le Roi, comme il est d'usage, 
de donner le passage à trois pauvres Français^ 


tqju^il àvoit in différer d'embar/juér^ et laissant 
Mn paquet que je de vois lui remettre pour la 
chambré du commerça» à qui. je me suis cr^ 
d'obHgâtioti de m'en plaindre; Au reste f je 
touhàite fort que la Vtie4e la petite tiâtepttisse^ 
Monsieur^ yous dédommager » ea quelque 
sortie > du long tems que yqus Tavez ^ttendue^ 
«t que vous lui trouviez ua pi9u de quoi vous 
tetisfaire. Neisoyez pas en peine, je vous en 
supplie , pour le r^^ibourse^ent des baga-> 
telles que m'ont pu coûter l^s choses que je 
vous ai envoyées: Dé^ > la |:ê|e,fist un présent 
qui m'a été fait par lli^g^pi^uf*^ .dont j'ai eu 
l^honneur dftVOtts parler; .Jev^iissuis*^ Mon** 
sieur, infiniment r^deva^lg de^l'eavie que vous 
me témoignée de luifairç^plaisir^^^t d'autant 
plusiqùc.vous me coj^ptAfLeii liaison d'amitié 
evec lui. Ses occu[pajLioi}&>'<i^t« les miennes ne 
m'ont y cependant , laiç^é les mçyens de faire 
evec lui tju'une simple» connaissance j^ et les 
ouverturesique j'ai pris la Ml>4^rté de vous faire, 
n'étoientt les suites que : de, l'envie naturelle 
.dfobliger uti homme de méritée >^t ^e^l'opi^n 
oxL je suis,, que $a collection, ses plans et. ses 
connoissances^ poun*oient le faire recherche^ 
tle différentes personnes «n France, et ne pjRS 
être moins utiles qu'agréables. 
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, L^Jiistoired'Hercoleaayance toujours 3 lirais 
fort lentement. M- Baïardi qui est chargé du 
5oia delà faire 9 f débuté par beaucoup d'érq* 
dition^ui ne Ta pas encore, lui reprocbe-t-on ^ 
amet^ à traiter i^on sujet: il n'y a^ ce semble ^ 
pas à douter 9 que tout ce qu'il y aura de 
devins td'édifiçes, pour accompagner cette 
jhistoîre, ne do^Te être, d'après ceux de 
j\I« Bardet| le même, dont vous av€s& déjjà ce 
t^ui regarde le théâtre. Ainsi les critiques , sui^ 
yautjj que vous le préyoyez. Monsieur, au- 
ront dçt. quoi s'exercer; imais, M. baïardi ^ 
apr.è^s avoir véripé le^ choses, pQurra peut- 
être dire que les dessins sont fidèles, mais que 
)e.s proportions des édifices n'étoient pas exac-^ 
tes. Je ne me rebute pas, toutes fois, et je yeux 
«içore, un de ces jours, le prévenir de l'inté- 
rêt qu'il a de redoubler d'attentiçn pour ne 
rien produire, dont il ne soit constamment 
assuré. ^ 

Vous voulez , MonsîçwjT^ .gue j aye recour$ 
h vous pour quelque . cljuose. . Je.pjcens donc la 
liberté de vous prier de faire parvenir à M. le 
comte de Maurepàs^leV assurances de mon 
attachement et de mon profpi;id respect. Je 
vous demande ausslJa gâr ce 4e disposer eu 
Bja faveur, M. le Guay, de la pfrt de qui , à 
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VOUS parler naturellement, et s'il vous plaît 
entre nous y Monsieur , je crains , depuis long- 
tems, que des envieux ne m'ayent attiré un 
refroidissement; car je me garderai ^ien de 
croire que son changement , s'il est re'el , pro- 
vienne de la perte que j'ai faite d'un ministre 
qui ëtoit mon protecteur naturel > et celui de 
ma famille* 

J'ai l'honneur d'être avec tout le zèle, et 
tout le, respect imaginable , etc. ' . 

T A I T B o u T* 

Pour plus de précaution. Monsieur, j'ai 
fait mettre un cachet sur le haut de la petite 
téte^ JD'ailleurs-, les tems contraires aya(nt sus^** 
pendu le départ du bâtiment, je mè suis dé- 
dommagé de ce retard, en ajoutant, dans la 
boite deux fioles de verre , du nombre de 
quelques autres de même figuré , qu'on a, 
trouvées àPouzzole',dans un endroit particu-^ 
}ier du temple de Sérapis, dont on continue 
dèl fouiller et de découvrir les ruines :; peut- 
être. ces fioles ne vous sembleront pas tout à 
fait indifférente. Le vice^coosul, qui- ^e lés 
à données , m'a assuré qu'elles ' ne convoient 
.pas. être soupçonnées d'être mcÂnsi anciennells 
que la destruction du temple. 
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tJ £ n'ai reçu que le TiiigMrois au m(Ois|)a^$é% 
la l^îH ^ue vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrive p 1^ f5 f4vi^r* Le ^«pitaioe qui en 
avoît 4^ cjiarg.^9 tra'j» rfpiis, sa quaraiitrfimt 
Unie^ ( ç^ ijip^ ^^^KKieiii : i)çi' en :foiit xnie) , le 
livre .que votfs |iv^ bi^n vottlu À'e&vxlyer : 
/ç^e$t iÇHi pr4a?pi{^ qui | à tons eigards^ me £aut 
un pl^^f JinfiiM > ^quî me rendroit trop glo«- 
jriei^i^) si ^e pouTioia m^ ^tter de Tavo^r mé* 
Tii4f ^ 1^ WJ3 déjà Msçs dbe tenir de 'i^iAre 
bonté pPW moi 9 un ouvrage si prëdieuK. A 
iB<W grand regrist, je n'ai pu encora ie lire 
iq^i'eii eoi^rpint; il m'a fallu satisfaite l^impap- 
tieneii^qiii'oniiie^diaott^ queJd« JBaïarilî ^vah 
de; lis ^m^p et otiitre la rœofmûbs^neetquje je 
lui d^,. pour bie» des Attentions dont il ns^ 
favorise; un autiîSîiiKiiifrieiiirorr.al^partMca*- 
Uèrement obligé à faire à sa curiosité un 




fiacriÊGa 4e U mîràne. Je m'attendois biien , 
que lafisM 4§ r^radition de votre ouvrage, et 
du bop gpùï des gravures , il désireroit d'ea 
avoir 119 (Ç^jqMnpl^ire , et je comptois que cela 
me méiieroU naturellement, à lui demander 
qu'il vpn^ pxivoyit son ouvrage sur ^erculea. 
L4 chose» IVIonAÎeur, est en effet arrivée, et 
joème plus amplement encore, que je ne Tavoits 
^msLgimi .€»r lyi» Baïardi, à qui j'avois porté 
voirelivri^f et qui 9 le parcourant dans Tins--' 
tant, Mmarquok ai ^aisoit refiiarqUer aux 
personnes prëseotes, le mérite .des endroits 
qui lui tomboient sous la main , n'a pas attendu 
qi|^' je petournasse chez lui , pour la petite 
négociation que je méditois. Il l'a, de lui- 
^éiBe, proposeeà une personne de confiance^ 
que j'avois chargée de sonder ses dispositions, 
/et c^ matin, il m'a envoyé , pour vous, Mon^ 
«ienr y lés deux premiers tomes qui , déjà , ont 
para de son ouvrage. Il en doit être, avant 
la fin de l'année, ndis au jour trois autres, et 
puis il en sortira un sixième qui sera le der- 
nier. Outre ces six tomes , il y en aura , pu 
douze, ou quinze in-folio y qui seront des 
estampes de tput ce que l'on a et Ton' aura 
découvert de fabriques, inscriptions, statues | 
tableaux, vases, insirumcns, outils et autres 
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, choses dignes de curiosifcé.Tottt cela^Monsîeur; 
vous est acqais dès à présent^ car une fois que 
l'on est mis sur la liste > et que Ton a eu le 
commeucement de l'ouvrage y S. M. Sicilienne , 
^ux frais de qui il se fait y en donne la suite. 
Je crois que M. Baïardi , lui-même y Monsieur , 
vous écrira sur cet engagement qu'il a pris 
avec vous 9 et qu'en même tems il vous mat* 
4}uera le plaisir qu'il auroit, que vous lui 
voulussiez bien envoyer deux exemplaires de 
votre ouvrage 9 l'un pour lui, l'autre pour 
quelqu'un qu'il a dit .vouloir grandement 
obliger. 

Bien que je me flatte ^ Monsieur ^ que vous 
aurez ^ enfin, reçu cette petite tête de marbre^ 
dont je vous ai, dès la fin de l'été ij5i y 
annoncé l'envoi; je ne laisse pas cependant 
d'être e^n quelque peine sur ce qu'elle sera 
devenue. Divers contre-temps en avoient re-*- 
tardé le départ, et elle n'est partie que dans 
le mois de décembre suivant, par un capi- 
taine nommé Micoulin. Je l'avois adressé à 
M. de Lusignan; il ne m'en a pas accusé la 
réception. Je lui en ai depuis demandé des 
nouvelles , et il ne m'a pas répondu. Je lui 
avois , en même temps , recommandé une 
boite de Diavolini^ pour M. l'abbé de Choi- 
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seuîl. Cette boite aussi ne sera qu'à force 
de temps ^ parvenue à sa destination; car M. 
l'abbé a diverses fois écrit qu'il ne la rece- 
Vûit pas. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus respec- 
tueux attachement 9 

Taitbout, 
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LETTRE IX. 

DE M. G O D I N. 

k Paris, le ii JmUiet 1759. 
MONSIKVa.) 

tJ E recoanoîs sans difficulté la hache en ques- 
tion pour être la même que j'envoyai à mon- 
seigneur le comte de Maurepas y au mois dé 
mai 17579 de Quito. Elle est cotée , dans mon 
registre, 97, et j'y mis pour étiquette: hache 
dès anciens Indiens , que ton dit être de 
tombac^ ou cuii^re mêlé; on en ignore la 
trempe. Voici , Monsieur , tout ce que je peux 
ajouter. Les anciens Indiens de l'Amérique 
méridionale , qui vivoient avant la conquête 
faite par les Espagnols, ignoroient certaine* 
ment l'usage du fer, quoique très-commun 
dans toute TAmérique; ils travaillaient des 
pierres, et même des masses énormes, en deux 
manières; savoir: ou en les usant en tout , ou 
par parties, sur ou avec d'autres pierres ; c'est 
par-là que les joints , dans leurs édifices , sont 
ai immédiats et si serrés , et sans aucune liaison^ 


autre ^e la jaxU-ppsîU^oa;) cçUc^ méikoi^ i^ 
s'eai{^70it gW9? i à la réf'^f, %ne ^nm des 
suvf^tçes plwff^^ ftfoH^'^^ ^^^ cert«(ia d'ail*- 
leurs qu'ils ont travaillé qi^elqttes couvei^iM? 
çt çopit^yiU^ par voie de friction, k p?Hpr»f 
^QnMa9« Op tra;vaille nos y^çr^. d?t Ittiïjrttssi ^ 
^ficçiilde ma(]^ière coosistoit a Ijos^ tai,llef ^veç 
4ef ij^s(ruAi^Qfr 4e çaivjtey coifim^ mAis lef 
taitloiis avec des i^istrwneiis 4e If^- ^( 4'acier 
trqmp^. 

Ils faisQieat des haches, ou crei^ifs., o^ 
SQlides, pres<|ue toutes médiocres; 1^$ uqef 
«voient. une nifisse à Foppo^sitfi ^M l);^ç)ie> 
Içs sfutrjss avqijpnt iin? poiutç triaogfi^laiir^ , au 
qua4^4Bfulaire> d'i^utres ne pqrtvîeut; qu'w 
œil pour y recevoir un lu^inch^ 4$ boif , 4'*avir 
très s'4rmQieu^ différemnoent : ih ei|tiiIpyAien<t 
aussi 4§^ pierrçs fort dures, taillées en \^^^ 
ches , au mfymi^ usage. Hfresqne tons ces inir 
trume^f , que j'ai cfu occasion 4e voir, fl^nt 
d'un imivre d^c0uleur pougeàtre, wmmn celui 
qui, c^9 jji^ns i est eiuployé à des nj^euues 
lUppnoieâ ; çeMK qui oilt un ceil jaune sont 
hi^ plus ri^res. Les IndieKs^leces temps -là 
ptpcurpieut une forte tren)|)e k ces cuivres; 
nuits eçnx qui vivent aujourd'hui n'en savent 
4ûdiner aucun édaircîsseoi^t, non plus qu^ 
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de la' soudure > lorsque leurs haches ^toi€nt 
forrii^eside deu:»: pièces.- On croit' là jcp'ils y 
eitipïoyoiéiit l'argent. J'en ai -vu de fort gran- 
des^ comme d un pied et demi de longueur^ de 
fil, cirtîulaîré,' et dtt-poids de 12 > i5, etc. 
Iivvei^i ' Oëpéàdant', là plupart de celles qti'on 
rencontré ^-éoût bea'ùcbup plus petites. J'en aï 
montées , et' fiai taillé 5 à' Gusco, de la pierre 
Bouv èilètnént tirée , aréc assez de facilité. 

Certainement ils n'avoient pas d'autres llis«- 
trtimehs pour' travailler la pierre^ et ilisi'en 
traYailloieht beaucoup; on en trouve des restes 
erf inrille* endroits , et surtout à Cusco, qui^éfoif 
îeUr^'èaJîitale, et aux environs > et même dans 
idiitë là province , -cérame à Tiâguanacu^ où 
se voyèMies restes^d'un' grand {)àlais*qué.ro«i 

élévoît toft'd^ la* conquête, avec des figurei 

, . i • 

cdlo^salés à diemi-tratatUéfes > et pour ainsi 
"dire èrttote placéefs dàns^Tattelier. ' ' 

Pour ofe qui est , Monsieur , dé Ja relUâï^^ue 
qùé'vous avez eu la botité de me coiilmftâ^i^ 
quéry je 'la ^rois tout' à fait vraie, et» je ne 
dôilte^'paâ que je ne Itii pi^ciiré un jomrqtiel- 
qu'addition par les idîômek , surtout lé Qûi<i- 
chwîa' et lé Crée. Mais c'est une' recherché 
qu'il 'me faut laisser - encore îpQur quelq^ 
temps de c6td Vous me faites,' Moiisieiir'i 


])eaucotip d'honneur de me citer , et je vous 
en rends mille grâces. Je compte avoir celui 
de vous aller saluer au premier jour. 

J'ai rhonneur d'être avec toute la reconnois- 
sanoe po^sible.^ ♦ ^.^'- ^r -: v 

G O D I N. 

Cuivre des anciens Indiens du Pérou. 




Je n'en ai point apporté à Paris avec moi y 
étant venu en poste^ et à la. légère: j'en doift 
avoir dfi^hs mes . coffres. C'est un cuivre >ouge 
plus compact et plus diir que celui que nous' 
coiinoissons en Europe ; op Té croit mélangé > 
mais personne n'a examiné^ que je sache, avec 
quelle! matière on le mélange. Il est Certain 
que les habîtàns du Pérou s'en servoierit pour 
des armes offensives y et pour deà outils mêmes' 
propres à tailler la pierre. , '/ ^ ' 

En mai lySy , j'envoyai,, iie; Qiîito a ^fëris^ 
à l'adresse de M.' le comte' de Mawepâsi une 
caisse de aiverses curiosités :' elle, a été réçùô 
par M. du ' Fay .' et apparemment aistribuee 
dans le cabmet du Jardm du Rof. II y a voit 
une hache dé ce cuivre / que je supposé aeybîf 
se trouver au Jardïa di; Roi*. 
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L E T T !l É X. 

DE M. ANQUETIL-DU^Eitftdtf. 

Ûe rorient , i5 Oéeembra 1754 
Moif SICIT Ry 

tl K suis sur le J>omt de m'emliarqner. Je^n'aU 
tends plus poar cela que la caisse de livres et 
d'instrameas doot vous yoidez lied me faire 
présent. Quelles obligations^ Monsieur, ne 
YOi^s ai*]ie pas? Je me yois libre , pensionné ; 
mon passage gratis. Xai des recommandations 
de toute espèce. Dans le triste état où un coup 
de tête m avoit réduit , a quoi ne devois-je 
pas m-altendre , si votre bonté ne m'avoit pré- 
venu. Malgré la fermeté dé ma résolution ^ 
sans doute que les fatigues, et peut-être le 
chagrin t m'eussent fait al>andonner uip« en- 
treprise trop mal concertée. M;àintenant> tout 
m'annonce un heureux succès; et feu répour 
drois presque, si Votre protection pouvoit 
m^accompagner au-delà du Gange. Mais si 
mon voyage ne réussit pas , f aurai du moins 
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la satisfactioh â'avôir fiiil cétiilolbr^ Ift pèfe 
des savant à ces peopks > qui fl'btit pè«t-^éli*« 
pas pour les lettres tant d'indiffé^eiiGe qu cm 
leur en prête» 

Je me fais déjà un plaisir de converser avec 
ces Bramines que les yoy^^geufs se plaisent à 
dë^gufer. Poiir moi, sans les flatter , je ne 
les trouve pas si farouches. J'ai lu avec beau- 
coup d'attention left proverbes de Barthrou- 
herri , traduit par Roger , et j'y trouve , pour 
le style et les figures^ un goût tout à fait 
oriental. Il y a même pour le tems beaucoup 
de métaphysique. Que sait-on ? ces livres sa- 
crés et impénétrables 9 même aux naturels, 
renferment peut-être la liaison de l'histoire 
des Indes à celle des Grecs. Quelle décou- 
verte, si l'on retrouvoit l'écriture égyptienne, 
dans les caractères indiens! J'ai déjà trouvé 
la valeur de plusieurs lettres du ntianuscrit 
égyptien qui est à Ste.-Geneviève. 

L'étendue du plan , dont j'entreprends l'exé- 
cution , m'en fait désirer un second qui puisse 
du moins me décharger des soins purement 
corporels. J'ai besoin d'un correspondant sûr 
et peu éloigné. Mon frère , vous le savez , 
Monsieur, est fort propre à cela. Je vous prie. 
Monsieur, de faciliter son passage pour l'année 
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prochaine > et d'assurer M. de Silhouette de 
mon. entier dëvoiieinent au service de la com« 
pagnje des Indes. 

Xai l'honneur d'être^ Monsieur* ^ avec respect 
et soumission* 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur^ 

« 

ANquETiL-DuPXRitoir.^ 


mr^""^ 
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LETTRE XL ^ 

DU MÊME. 

De Surate ,«6 19 Juin 175g. 
Mon CHER GOKTE) 

r 

X uis-^jE TOUS remèrder plus efficacement 
de ce que vous ayez bien touIu faire pour 
moi y qu en vous offrant la traduction du hkh 
nuscrit de Zoroastre ? C'est un présent ^ je 
crois 9 tout à fait de yôtre goùt^ et qui ne 
peut recevoir de vous. que Faccueil le plu» 
favoral^c. Après trois mois d'un travail opi- 
niâtre 9 je viens d'achever cet ouvrage^ Vous 
verrez y dans le mémoire que j'envoie à Mes- 
sieurs dé l'Académie 9 de quoi il traite ^ quel 
en est le style y l'antiquité y et différentes dé- 
couvertes qui pourront peut-être vous inté- 
resser. 

Je suis au désespoir de ne pouvoir enrichir 
votre cabinet de quelques curiosités; mais j'ai 
contracté des engagemens très-considérables y 
malgré la vie plus que philosophique que je 
mène depuis m^n arrivée^dans ilnde ; enfin y 


12Q0 r. d^ AeU^s prpuyçat bien qne les fonda 
me mûnquebt. 

J'apprenids y par la gasette> que vous pro-« 
posez des prix poUT k perfeçUon de l'agricul- 
ture. Pourquoi 9 Monsieur, vous qui êtes si 
verse dans Y^x^Uipûtâ^ et qui arez pour elle 
uh. goût si décidé > n'en f§ites-yous pas Tobjet 
de vos récompenses? Si vous preniez ce partie 
peut-être quelque jeune homme habile vien- 
.^roUm me seiCQndjêr. Enfin, je. ne puis tout 
'£»ir^ 9eiih h»nté, d'un jour .à T^uitre, peut 


Ij'Ajsîe ifst une terre inculte, que nous né« 
^ligMDS nous a^tretf Européens. C'est pourtant 
«ù le.gienre immain a pris sa source* J'^ 
àécQVfMt. un ruisseau , le manuscrit de' QLo^ 
mastrie ^ et. trois autres ouvrages prc^sqû'aussî 
JKieiens^ ^ ^sms la même langue, h vais 
chercher les Wcdos, dont je tâcherai de donnet 
^msi la.tradufitioo^ Mails pourquoi ne pas en^^ 
VfOjîer uoe personne; à. Siampqur )e Bali ; une 
autre à Geylan, où, de l'aveu de tous les 
finunes , .est le centre et l'origine de 4a reli<* 
gipa indienne ^j une autre , '^ Tartarie , pour 
}e8 Lamas I «ne autre, dan^ les montagnes de 
l'Amérique ? Jeiiie4|iai^ , mpi , de les alW 
tous vii^ter idans: lemps «nisBioM ^ et À0 rendre 
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cofti{ilie AU RQfi> ou à i'Académie> de leurs 

M^ H'feut |)fOur cela des gens qui voient 
8M1S fassions ^ iili ^ indiiTéréns pour les coni- 
4iK»ditéfrdela*Tie..re me donne bien dés peines : 
le succès -semble me favoriser. Y dilli qui eèt 
^eétt- Un joixt^ la moil peu respectueuse > 
-m'an^tera dans ma course ; mes veilles pour- 
riront,-^» devîetidrotit' îa proie des vers à Ta 
biMiollièqne^'Rai. Bd espoir I Si je voyois 
quelqu'un embrasser mon plan 9 et Courir la 
fmème carrière , croyez-vous que cela ne m'a- 
nîmeroit pas ? 

II est bien consolant ponr moi d'Arriver à 
Paris avec les manuscrits les plus rares qu'on 
ak|àmaîs vus; de développer les mystères dé 
Zoroastre ; de découvrir une nouvelle histoire ; 
de présenter des livres , dont l'antiquité le dis- 
pute aux nôtres, et de ne trouver personne en 
état de juger de mon travail. N'importe , je sui- 
vrai toujours mon objet/J'ai demandé des ex-* 
traits des auteurs grecs et latins. Je n'ai rienpb- 
tenu ; point de livres- A peine m'honore-t-on , 
en trois ans , d'une lettre d'encouragement. 

Malgré cela, la loi des Guèbres, leur 
langue sacrée , leur mythologie est dévoilée* 
Le reste suivra, ou je mourrai à la peine. 
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Je traite les science^ en militaire : pour le 
manuscrit que je viens définir , j*ai été obligé 
de me tenir un mois renfermé^ et^de ue sortir 
qu'avec des pistolets de poclie. Ici, il faut 
forcer les gens de vous instruire ^saiis cela 
ils vous paient de remises éternelles. 

Tâchez j^ mon cher comte, d'engager quel- 
ques prosélytes à imiter ma folie > et faiti^s-' 
moi la grâce de vous intéresser aux Wedes 
qui sont en sanscretam , comme tous avez 
fait à l'ancien persan». 

Si sa majesté donne des ordires absiolus^ 
on peut les trouver. 

Je suis , avec respect , etc. 

ArrQUETiL^DupsKROrr. 
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LETTRE X I L 

DE M. G R O S L E Y. 

k Troyei, ii Avril lySS. 
MONSIEU R^ 

u E croiâ devoir vous mettre sous les yeux 
un fait qui me paroit lié aux objets de vos 
utiles et brillaotes études sur Tantiquité. 

Je le trouve dans l'histoire de Michel et 
Andronique, {>aléologues ^ écrite par George^ 
Pachymère. Cet historien , livre V > dit : qu'a- 
près que Constantinople eut été reprise par les 
Grecs sur les Latins y Michel y paléologue^ en 
fit réparer et augmenter les fortifications. « U 
rebâtit , dit Thistorien , le Contoselion , y 
éleva une dèmi-lune ^ et ^ pour en rendre letf 
fondeiiiens plus solides ^ il jr jeta dumf'ar-- 
gent, » 

Je n'ai vu nulle autre part que le vif-argent 
ait jamais été employé à cet usage. Y peut-il 
être physiquement de quelque utilité ? Com- 
ment Temployoit-on ? et n'étoit-il point une 
espèce de talisman ? 

II ne serçit point étonnant qu'il eût eu ce 

i5 
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caractère pour des princes superstitieux y tiI 
jouet de prêtres ^ de moines et d'astrologues. 

Si vous jugiez. Monsieur, ce fait digne de 
quelques réflexions de votre part, et même 
de quelques expériences , peut-être pourroit-il 
conduire à quelque découverte utile et inté-* 
ressante pour notre architecture civile et mi- 
litaire. 

, A ce fait , je crois en pouvoir joindre un 
autre, que m'a rappelé la lecture des Nou* 
veciux sujets proposés pour la peinture j etc. 
par vous , Monsieur , ou par quelqu'un inti- 
mement lié avec , vous : ce fait , entre les 
mains d'un grand peintre , exprimeroit supé- 
rieurement le pouvoir de la parole dans la 
bouche d'un bon citoyen. 

Le voici tel que je l'ai appris de gens qui en 
ont été témoins, pendant le siège que le peuple 
de Gènes a soutenu contre les Allemands, dans 
la dernière guerre ; les esprits , et la résolution 
de ce peuple , changèrent subitement en une 
Buit La révolte, contre le gouvernement, 
s'empare de tous les postes ; on ne voit , dans 
les Allemands, que des protecteurs et des 
nourriciers du peuple, et des artisans,^ Le 
gouvernement , la république , k sénat , sont 
les véritables , les perpétuels , les plus redou* 


tables ennemis de la liberté y et de la fortuné 
de gens qui ont la sottise d'affronter le, fer ^ 
k faim > le feu ^ pour défendre et maintenir 
k tyrannie. 

Tout le peuple s'étant mis dans le point de 
tue > à l'égard dû la république , il abandonna 
en un instant les remparts , il laissa tous le) 
postes sans défense -, et marche en ordre , avec 
un canon à la tête > contre le sénat qui étoit 
alors assemblé dans le palais. 

Il se dispose à Vy attaquer > il fait braquer 
k canon contre la prîhcipale porte ; la mèche 
est allumée. Dans cet instant > la porte > que lé 
peuple veut enfoncer 9 s'ouvre : on en voit sortir 
un sénateur respectable par son àge^ par les 
emplois qu'il avoit remplis ^ et par les services 
qu'il avoit rendus à la patrie depuis la révo- 
lution qui avoit chasisé les Allemands de Gènes. 
11 parolt seul ; il s^arrête sur le seuil de la porte ; 
de là y il adresse la parole au peuple , et lui 
parle avec une assurance , une fermeté y un 
mépris de la vie qui^ donnant un nouveau 
poids à tout ce qu une telle pbsitioh foùrnissoit 
de tendre et de touchant , fait tomber les 
armes des hiains dies séditieux y et les leur fait 
reprendire pour revoler à la défense des rem* 
parts et des postes qu'ils avoient abandonnés» 

t5. 
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M. Buonamici n'a pas oublié ce fait dans^ 
l'histoire latine qu'il a donnée de la dernière 
guerre d'Italie. Il n'y a ajouté que le discours 
du sénateur; discours que lart ne^ peut sup- 
pléer qu'imparfaitement. 

Il me semble que^ dans la partie d'un tel 
fait , le peintre auroit encore plus' d'avantage 
que l'historien. Personne, Monsieur , ne peut 
mieux sentir et saisir que vous toutes les idées, 
dont un tel fait peut être le germe sous le 
pinceau d'nn grand maitre. 

J'use à votre égard , Monsieur , de la li- 
berté que me permettent plusieurs de vos 
amis y parmi lesquels il suffit de vous nominer 
M. le président Hénault , et M. de St.-Pàlaye* 

Je suis y etc. 

Grosley y Grand Maire de Saint-Loup^ 


1w*«^ t II .ri< 
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LETTRE XIII. 

DE M. S C H M I D T, 
Monsieur, 

.nL Y A N T appris par M. Pellerîn que M. le 
Comte vouloit nous donner une dissertation 
sur \e Minotaure de Crète y j'ose prendre la 
liberté de lui adresser un abrégé d'un article, 
que j'avois lu à ce sujet dans le savant traité , 
^e^.JVachtery miïivXé Archeologia Numma' 
ria y page 95. Cet auteur parle des niédailles 
de Hyria , ville de Calabrie , sur lesquelles 
on voit un bœuf avec la tête d'un homme ; 
et c'est k cette occasion qu'il fait mention des 
hypothèses de MM, Spanheim ( De usu et 
-prœst. numism. tom. i . p. 569 , édit. de Lond.) 
et de Beger ( Numism. Grœca. Sno Thrésor 
de Brandebourg. ) qui soutiennent que cette 
représentation est celle du Minotaure de Crète, 
et que toutes les villes dont les médailles ont 
ce type , sont des colonies de cette lie. 

Il réfute ce système , d'abord parce que le 
Minotaure de ces médailles est un taureau 
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^ tête d'homme ; le monstre de Crète estua 
liomme à tête de taureau. Il prouve cette as-^ 
certion par les tëmoigBagesde JDiodore da 
Sicile y L. VI y et de Hygin , fahle 40 , en-i 
suite par une pierre gravée dans le recueil du 
^aron de Stosch , Thésée tuç un hoipme à 
tête de taure^^u. Q0 peut ajouter à ces preuves 
la victoire de Thésée remportée sur le monstre 
de Crète j représentée de cette ipiéme façoya 
d^ns les tabl^eaux bJjstoriques d'Herculauum. 

Un^e autre preuve coAtre ces colonies de 
Crète > est <pie plusieurs villes , dont nous 
çavons au juste l'origine po,i^r n'être point de 
Crète f oïfX malgré cela ce même type. Comme . 
les Capjuaniy colonie de Troie; l^s.Puteo^ 
laniy colonie de Cumes^ l.es.C^/e/2<^ colonie 
des T^9cçs j;^ le^ T^olaniy colonie 4«s Çhalei*- 
dien$ j les Napolitains^ , colonie des Cymdi, 
Chaleidieps eÇ Athéniens 5 Taurmine et So- 
linunte de Sicile y colonie de Mégare ; Am^ 
Ifraciotœ d'Epire , colouie dç Coçinthe. 

Cet aute^r conclut que ce préteudu Minor 
taure composé d'un bps arator , et de la tête 
çoJQu y esit çn géo.ér^l la marque d'une cor- 
•Jonie. 

M. le duc de Noya possède ce liyre. de 
s&T^çhter î i^ a aussi ce^uî, de Çapaçi x. «W 
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les antiquités de Naples ^ qui s'étend fort au 
long sur lé hehboy hebo ou ebo qui est le 
Minotaure de ce pays. 


J'ai l'honneur d'être > etc. 


SCKMIDT* 


/ 
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LETTRE XIV., 

« « 

D U M É M E. 

' " Coulm , ce dimanclie ao Août 175s. 

M0NSIEUK9 

tl 'a I attendu pour vous répondre sur votre 
dernîere lettre, jusqu'à ce que les décou- 
vertes des antiquités de Goulm , dont je suis 
à présent occupé , fussent assez considérables 
pour vous en faire une courte relation ; au- 
jourd'hui mon devoir m'oblige à vous écrire ^ 
Monsieur , pour vous témoigner la plus par- 
faite reconnoissance dont je suis pénétré au 
sujet du prix fondé par votre générosité^ 
et dont l'académie a bien voulu honorer 
mon mémoire sur Anubis etHarpocrate. Cette 
agréable nouvelle m'a été communiquée en 
dernier lieu de la façoto la plus obligeante par 
M. le Beau , et m'a causé une satisfaction 
infinie. J'ai aussi vu par la lettre de cet il- 
lustre accadémicien , que vous avez eu la 
complaisance , Monsieur , de présenter à l'aca- 
démie ma dissertation sur les colonies égyp- 
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tiennes établies aux Iodes 9 que j'avois remis 
à M. de Montulé, et que votre savante com- 
pagnie a eu la bonté de juger cette pièce 
avec la même indulgence dont elle a usé en-* 
vers toutes mes petites productions. littéraires. 

J'ai trouvé à Coulm un édifice romain-^ 
étendu et. spacieux ; le fresque dont ses parois 
sont peintes y les marbres suisses et étrangers 
qui y sont en grande quantité > me soint une 
preuvenon équivoque de son ancienne magni- 
ficence ; les jattes et vases de beau verre ^ et 
de terre fine sont les témoins du luxe qui 
régnoit parmi ses habitans; les briques avec 
les noms des légions XI et XX.®*"^* nous ap- 
prennent qœ les soldats: romains oivteu dans 
quelque temps leur quartier ici ; les instrûv 
mens ;et ustensiles anciens qxLxm y découvre 
orneront la description que je médite de ces 
antiquailles ; quelques observations que j ai 
eu occasion de £aire soir l'architecture aticienne 
pourront peut-être intéresser lea amateurs de 
la belle antiquité. ^; \.i 

Ce grand bâtiment n'est point ;isolé à Goulnî; 
toute une belle plaine est couverte de'mjlnes 
anciennes qui xnè font jugel* : qu'autrefois il j 
avoit eu ici une ville; elle ^a. été parfaitement 
bien située : dans tout le voisinage il est im- 
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possible de trouver une plus belle vue et une 
route plus cominode pour l'Italie. Il y a une 
tradition constante parmi les paysans qu'en 
cet endroit il subsistoit autrefois une ville 
nommée xAgenau* Tout près il y un village 
appelé Gaundischwyl : ce qui rend assez pro- 
]bable la conjecture qui se présente tout jus- 
tement à mon esprit que la ville de Gauncv- 
dounum y placée en Suisse par Ptolémée^ et 
qu'on n'a pas pu trouver jusqu'ici y pourroit 
bien avoir été à Coulm. Plusieurs chambres 
de cet édifice ont servi à des bains y la chose 
n'est pas douteuse y car à côté d'un strigile 
et d'un bel aqueduc nous trouvâmes aussi des 
étuves ; c'est là qu'on voit encore cette espèce 
de fourneaux antiques dont parle Sénèque> 
où la chaleur se distribuoit par des tuyaux 
de briques appliquées les uns contre les autres. 
J'ai été bien surpris de trouver un appar- 
tement avec des coquilles de mer incrustées 
de la façon que cela se pratique encore dans 
nos grottes; les parois sont peintes en fresque 
;bleu y et de distance en distance ces différens 
coquillages blancs > qui sont delà classe des 
fiQ^ursy peignes > huitres et chames , sont pla- 
cés sous une agréable, proportion. 11 ne me 
£îQU\i^t ps^s d avoir lu dans les anciens quelr 


que chose cpii vienne à ce sujet. Je ne sai^ 
si ces occupations me permettront de faire à 
la Saint'Mal'tia une tournée à Paris ; eii cas 
que je ne puisse avoir cet avantage si long- 
temps désiré, je serois encore obligé de vous 
prier , Monsieur , de recevoir ^ comme l'année 
passée , le prix pour moi et de le remettre à 
mon correspondant à Pari«. 


J'^i l'honneur d'être , etc. 


ScQMfDTi 


^/"^•m 
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LETTRE XV. 


D u 

MÊME. 

■ 


* 

Berne, ce ii Septembre lySg. 

M 

ONSIEU Ry 



J E viens de recevoir les trois pièces intéres- 
santes que vous m'avez fait Thonneur de m'a- 
dresser ; je vous ai , Monsieur le comte , pour 
ce beau cadeau la plus sensible obligation* 
Je les ai lues deux fois de suite ; Fauteur de 
la critique de Touvrage de M. de Guignes au- 
roit peut-être bien fait de lire encore davantage 
son adversaire ; il me semble qu'il ne la pas 
bien compris. Pourquoi n'a-t-il pas attendu 
que M. de Guignes ait donné son système dans 
un plus grand détail ? 

Je n'aurois pas soupçonné les Jésuites d'a- 
voir part à cette affaire ; ils ont beaucoup 
loué M. de Guignes dans le journal de Tré- 
voux , frappé au coin de la société. Seroit-ce 
finesse de louer d'abord pour critiquer ensuite 
incognito avec plus de force ? 

Je ne vois pas jusqu'ici qu'il y ait eu lieu 
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d'espérer qu^oii donne une critique de moa 
mémoire sur les Indiens; il ne fait point cause 
commune avec le système de M. dé Guignes. 
Bien des gens croient une colonie égyptienne 
aux Indes y et ne la croient pas en Chine ; 
beaucoup d'autres croient aussi cette der- 
nière y sans croire la découverte de M. de 
Guignes sur Torigine de l'écriture chinoise; 
pour moi je la crois fermement. La totalité 
de son systènie me paroit Sûre ; les détails 
en général le sont aussi. On a attaqué M. de 
Guignes sur ce qu'il dit que phis signifie un 
prince égyptien , et que de là il y a Amen- 
phis et autres ; j'avoue que je ne crois pas 
cet article de M. de Guignes fondé. Phi etphe 
veut dire engendrez , et dénote de là une 
filiation y ArHenophi y et avec la terminaison 
grecque Amenophis signifie fils ^ Anton ; ce 
mot est dans le goût égyptien. 

Il est ridicule de dire avec M. de Haute* 
rayes que ris dans Sésostris et autres veut 
dire un chef, un prince, parce que ro^ en 
hébreu a cette signification ; je m'étonne qu'on 
écrive sur l'égyptien pendant qu'on ignore 
qu'il n'a aucune affinité avec l'hébreu. Une 
autre faute que M. de Hauterayes a fait 
dans cet article, c'est que ros né vient jamais 
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à la fin des mots propres hébraïqileâ ; tect 
test contre toutes les règles. Mais ma lettré 
étymologique n'est pas trop en règle à ce 
que je m apperçois y je supprime par consé-^ 
quent une petite réflexion que j'ai sur l'ins-^ 
criplion de Malthe^ qui tn'a fait un plaisit- 
infini. Il est fort heureux > Monsieur le comte ^ 
t]ue vous en ayez fait tirer de copies si exactes^ 
il Test de même que M. l'abbé Barthélémy ^ 
qui joint à l'esprit de découverte celui de la 
plus grande solidité , l'ait déchiffrée si nette* 
ment. Je souhaite que les autres monumens 
de ce genre tombent en aussi bonnes mains; 
L'article que j'ai inséré à la fin de monjoié» 
moire, sur récriture courante égyptienne^ 
n'en sera que meilleur^ car entre tous ces 
alphabets il y a beaucoup d'affinité. J'attends 
que les journalistes relèvent les fautes que 
je pourrois avoir commises dans mon petit 
ouvrage ; j'en profiterai dans une seconde 
édition dont je m'occupe dès à présent. Les 
lettres de M. de Mairan y écrites sans préjugé^ 
dans les vrais principes, m'offrent à ce sujet 
plus d'un article intéressant. J'ai l'honneur. 
Monsieur le comte, de vous envoyer, ci-joint^ 
mes additions pour les trois mémoires du 
prix ; ' ce qui est ^ sous - rayé doit être ajouté. 
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J« seroîs bien charmé si ce$ notices pouvoient 
être prises y chacune en son lieu y dans le cou-* 
Tant des dissertation^ ; mais si la chose n'est 
pas faisable on les mettra à la fin. 

Je vous ai toujours mille et mille obliga-«> 
tîons pour toutes les peines et embarras que 
vous donnent mes ouvrages ^ et pour les po- 
litesses que vous prodiguez à mes compa- 
triotes. M. Alberti vient de nous écrire que 
M. Cochin a gravé le portrait de Monsieur 
le comte; mon père, qui depuis long-temps 
ne songe qu'à avoir dans son appartement le 
portrait de mon illustre bienfaiteur , a été en- 
chanté de cette nouvelle ; si je n'avois pas peur 
de pousser trop loin l'indiscrétion je vous 
prierois y Monsieur^ d'ajouter à toutes les bon- 
tés que vous avez eues pour moi celle de m en 
procurer un exemplaire. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

S C H M I D T. 


^4^ Z. E T T R £ s 


LETTRE XV L 

D E M. M A Z E A S, 

a Rome, le la Mai xySS. 

Monsieur , 

Vous aviez bien raison de dire que je serois 
bien surpris de tout ce que je ver rois ici ; 
je ne m'atlendois point en effet à trouver 
des richesses dont je n'avois aucune idée> 
malgré tout ce qu'on m*en avoît dit. La gran- 
deur de l'ancienne Rome subsiste encore dan» 
les débris que lé temps n'a pu détruire ; il y 
à tant de monumens, et ils sont d'une si grande' 
beauté qu'on ne se lasse pas de les admirer ; 
c'est dommage que dans un siècle aussi éclairé 
que le nôtre on s'attache si peu à conserver' 
ce qui reste ; si l'on se contentoît au moins 
de la négligence , mais on y ajoute une espèce 
de barbarie, en faisant servira la construction 
des maisons des pierres inscrites , et des bas- 
reliefs d'une beauté et d'une délicatesse à la- 
quelle je doute fort que nos modernes pussent 
atteindre. J'en ai vu de cette dernière espèce 
à la Villa-Paniphili , qui servent d'ornement 
aux fontaines y et comme les eaux de ce pays 
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iiiscrusteat facilement le$ pierres qu'elles 
touchent p on ne tarder^ point à pçrdre toutes 
ces richesses. 

J 91 . f^it connoissance ici , Monsieur , avec 
un de vos intimes amis> le père P^cci^udij^ 
théatin; c'est un homme fort écli^irci et très* 
yersé dans Tétude des antiquités. Il jaous fait 
le plaisir de venir dia^i^ d^ temps an temps. 
]Lia dernière fois que j'eus l'honneur d^ l'allé 
Toir ^ il me montra une af^isse çmballe^ à votrç 
lidresse» et toute prétp àpfirtir. Il me dit qu'ij. 
manquoit d'occasion pour yoi4^ l'envoyer; 
je lui ^QonseiUal de l'adresser a n^MT^ ,copsuJ 
de Civitta-Vecchia y qui saisiroit la pr^mier^ 
occasion favorable popr Marseille. Je ne crois 
pas qu'il y ait d'iufcpe ïmyeii de la fair« par- 
venir jusqu'à vous. On évite fiisén;i^ut les 
Anglais en ipettaot les ballot^ ^w des vais-: 
se^ux neutres , ^t il eu vient sQuv^t à Çiviti^- 

Veccbia. 

M. le prince 4fi fian-nSev^rino » à ]Maples^ 
a N^^ra vaille depuis YQm.9 Monsieur , ^iir l^f 
peintures en ciris^-^t op prétend qp'il Uy^X 
communique nn- verpîf qui di^ijL \m fort bej 
effet sur la cire; mais je jne sai^ cela que par- 
ouï-dire. J'ai été bien fâché de vous ypir dis- 
continuer vos travaux touchant les peintures 

1$ 
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anciennes sur les vases. 11 est bien disgracieti* 
que quelques personnes de mauvaise humeur 
s'appliquent à ronger , comme des insectes ^ 
les productions des autres , et dégoûtent les 
amateurs de se consacrer au progrès des arts. 
Est-il possible que lesr hommes ne s'élèveront 
jamais au-dessus d'eux-mêmes, et qu'ils né 
verront Ife mérite de leurs semblables qu'avec 
im œil de jalousie ? Je déplore noire sort , 
ijuatid je fais ces réflexions. JElles pensèreàt 
nous foire perdre les plus bdles découverte 
de M. Newton ; mais il se mit enfin au-dessus 
de la critique , et je pense que vous ferez 

conmielui. j 

J'aurois bien des choses, Monsieur, à vo«s 
dire sur ce pays ; mais je les réserve à une* 
autre occasion , pour ne point abuser de votre 
complaisance. Si je peux vous être de quel- 
qu'iitililé, ou à vos amis, je. vous prie de 
disposer de moi; vous ne pouvez me faire un 
plus grand plaisir , que de me mettre à même 
de vous témoigner combien je suis sensible 
2i l'amitié que vous me marquâtes avant mon 
départ; j'en connois tout le prix, et vous en 
demande la continualion.r 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

M A Z É A s. 
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*, 

D U M É M E. 

■ * 

a Home, lé 19 StfXemhte x^^g.'. ^ 
MoiCSIEUE^ 

JL Ly a long-temps ({tte jexnepiroposois d'avoir 
l'honneur de vous écrire, et de vous remer- 
cier du plaisir que Vdus m'avei; probUré^'eu 
me faisant communiquer l'extrait de votre 
Mëmoite^ur la manière la plus avantageuse 
de peindre sur le marbre. Je juge du plaisir 
que votre découverte a dû faire à tout le 
monde, par celui qu'elle m'a fait; j'eni ai biea 
remercié le père Pacciaudi. 

Vous m'avez inspiré de Tamoul* pour Hine, 
Monsieur le comte, et cet amour augmente 
par l'étude que j'en fais ; j'y trouve un fonds 
inépuisable dé bonnes choses , et en laissant 
mûrir les idées que donne^cet auteur, on ne 
manque pas de trouver les richesses^ qu'il in- 
dique. J'ai fixé mon attention sur la pourpre 
des anciens; elle se faisait , comme vous savez ^ 
en unissant là couleur du buccin à celle d'un 

♦16, 
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plus grand coquillage , appelle purpura. Plîne 
en décrit les genres, et noti les espèces qui 
sont en ttè^grand nombre; c'est un article 
^^r lequel bien des modernes se sont trompés. 

1°. Entre les mains de nos modernes, ces 
deux coquillages ne donnent qu'une goutte 
de liqueur ; mais les anciens savoient dissoudre 
cette liqueur, et l'étendre dans une quantité 
d'eau suffisante pour en abreuver les étoffes^ 
comme on le £ik aujourd'hui avec la coche- 
nîUe» 

tx"". Je ne suis point de l'avis de nos mo- 
dernes , touchant la siipériorifté de la coche^^ 
nille , sur la pourpre ; celle-ci étoit inalté^ 
rable notre écarlate ne l'ei^t pas ; la pourpre 
îetoit du feu et de l'éclat par la réflexion de la 
lumière 9 ni^icans aspèotu ^ ^ suspei^u re*' 
fui gens. Notre écarlate a du feu , il est vrai, 
mais elle est toujours du même ton de couleu r ; 
de quelque cMé que l'œil la regarde, c'est un 
-éclat monotai»e» 

Je. suis actueUem^ent occupé à rassembler 
tout ce que lei aueiens et les modernes ont dit 
«ui* ces coquillages ; et comme je suis destiné 
à habiter les rochers et les montagnes de la 
Basse^Breiagae , où f ai un canouieat , j'y por-- 
terai ces matiéfiauk; je m^y retrouverai avec 
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la nature > si belle par-toufc y si digne de nous 
occuper , et si capable d*élever notre âme vers 
celui qui l'a créée ; et je dirai comme Sallusle, 
omnis cura rerum puhlicarum minime mihi 
hac tempe State ciipienda /videtur. 

Si vous avez occasion y Monsieur le comte y 
de voir M. Tabbé Sallier^ je vouî^ prie de lui 
dire que je me souviens toujours de lui^et que 
je Tàime toujours d« lout mon cûeur. Nous 
avons ici un seigneur Vh:ï% aimable > etpleîa 
d'esprit > qui voua ressemble ; c'est Tambassa^ 
deur de Malihe: il fiait souvent métinoire de 
vous ) il vous aime bien ^ et il a raiso»» Il eut 
]a bonté dernièrement de me faire des comr 
plimens de votre part^ auxquels je suis bieiin^ 
sensible; j'y reponds par là lettre <]u$ j'fti 
rhonneur de yous écrire> pour vOus réitérer 
mes sentiments et le respect avec lequel j'ai: 
rhonneur d'être ^ 

Ma zeas» 


«*<fc^i<M» l«^ mi »*m 
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LETTRE XVII I, 

D C M É M E. 

De Freaca^i , le 99 Octobre 1759. 
MoifSlEVIty 


L'o 


RDiNAiRE dernier 9 le père Pacciandi 
m'écrivit de Gensano , où il étoit allé passer 
quelques jours 9' et m'envoyoit en même tems 
une lettre pour vous , en me prévenant qu'elle 
renfermoitun camée. J'insérai cette lettre avee 
les miennes dans le paquet que j'adresse chaque 
ordinaire à M; Genêt , secrétaire -interprète 
du Roi aux affaires étrangères. Gomme mon- 
sieur TAmbassadeur a la bonté de mettre mon 
l^aquet dans celui du ministre y mes lettres sont 
toujours remises avec exactitude à M. Genêt ^ 
et , l'ordinaire dernier^ je le prévins de vous 
faire parvenir votre lettre^ sans se servir de la 
voie de la poste ^ à cause du camée qu'on pQU« 
voit prendre pour de l'argent ; dans ce cas , les 
commisde la poste ne manquent jamais d'ouvrir 
les lettres. Si vous n'aviez pas reçu votre lettre^ 
Monsieur le comte y je vous prie d'écrire un 
mot à M- Genêt y eu lui indiquaut une per-» 


soane à Versailles à qui il pnsase remieure 
VotFe lettre , pour qu'on tous la fasse tenir en 
sûreté. J'ai pris cette voie comme la plus sùre> 
mais ce n'est peut*étre pas la plus courte ; je 
ûe sais si j'ai bien fait. 

Il nous est arvivé ) à Givitta-Veccbia, ce»t 

m 

trente-trois jésuites, partis de Lisbonne sur. 
un vaisseau de Raguse , et dont le roi de Por«» 
tugal fait présent au pape. On a donné des 
ordres de les loger à Gvitta -«Vecchia dans 
difierens couvens ; je ne sais si ceux des hommes 
suffiront, car il y en a bien peu. Voilà la 
nouvelle du jour k Rome ; ou peut la savoir 
déjà à Paris , car ces pères débarquèrent mer<- 
credi dernier, jour de notre poste ; mais comme 
nous sommes à la campagne, nous nis le sût 
mes que le jeudi. 

Je vais bientôt commencer mes expériences 
sur la pourpre. J'ai trouvé, dans Fabio *G>-^ 
lona, un recueil de tout ce que les anciens 
ont écrit sur ce sujet; Pline les efface tons. J'ai 
vu les expériences faites par M'**, de Reaumûr 
et Duhamel sur le même sujet ; ce dernier avoil 
une idée très^uste; après le& expériences cu- 
rieuses faites sur la liqueur, telle quelle existe 
dans l'animal^ il dit qu'il faudroU des amas con- 
sidérables de ces coquillages pour teindre une 
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très-petite quaiitité d'étoffe , et qné. vraisem^ 
blablement les anciens avoient le secret d« 
dissoudre la goutte de. liqueur^ que renCerme 
le coquillage^ dans une quantité suffisante 
d'eau. Pline le dit positiveniieiit;. il n'y avoil 
qu'à le lire , singùlisquà aquœ amphori» àèn-' 
tôHas et ijuinèjuûgenaê medicarninis (U^uoris 
ptÊTpurei) libnas ùdifuari. Quel a^ra ledissol-^ 
vant de cette goutte de liqueur qui se àiéle si 
difficilement avec l'eau ? 

Pline le dit encore: cui{ venœ pur^iifè ) 
addi salent neoessarium. 11 est aisé de con*^ 
noltre la nature du sel dont Pliiœ paille ici ; 
nous connoissons ceux qu'on emploie pOur 
extraire les drogues coloi^ntes ; et des eApé^ 
riences^ faites en suivant cet auteur pas à 
pas 9 mettroient au moins sur les voies. Il 
y a encore un autre avantage à suivre cet 
auteur dans la matière présente : s'il pâroit 
obscur , parce qu'il est concis , un peu plus 
bas j il jette Une lumière vive sur ce qu il a 
dit plus hafuC; il n'exige . que de ratteofion 
et de 1a' réflexion ^ et on voit aiér» qu'il ne 
pou voit écrire autrement soibs faine lini our 
vrage inrniense^ emtuyeuix ^ qu'on autoit dé-r 
daigné de lit*e ^ et qui se saroit perdu compte 
tant d'autr^si: 


. J-aorois encore. une infinité de choses à vous 
dire^ Monsieur le comte ^ sur la matière que 
j'entreprends de bien étudier ^ mais tout cela 
est inutile avant de tenter les faits; s^ils^réus-^ 
sissent^ j'aurai llionneur de vous en faire part 
sur^-le-'C^amp. Je cam|>tè être aidé dan^ mon 
travail par le comte Ginnani^ aux lumières 
duquel je devrai beaucoup' dânS Cette entre-* 
prise. 

Le pèi'ê f^acdâfâdi sort de tna thiitAhtBs 
où il fné laisâie nïk ihot pour Vous ; je VOUtf 
renvoie danseètie lettre (i)i ^ 

Agréesi lés Sentiifâieûii de ritfàéhëlfrÉém ^iii*^ 
(^te et i^espeettfeu^ avec lequel j'aî rhoitiieur* 
d'être , etc. 

Mxttxé. 

(i) Cette Lettre de Paàciaudi se trouvera dans sa 
correspondance avec le Ck>mte de Caj^Ius , que je vais 
publier» 
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L E T T R E X I X. 

DE M. MONNEROW. 

Monsieur^ 

O I .mes; ukns > mon âge et ttia fortune , me 
mettoient à même de parcourir les monu«* 
mens antiques^ d'en faire la descriptioa^ et 
de fixer les époques qui ont donne lieu à ces 
quvrages des anciens ^ }e m'attacheroia^ par 
préférence) à ceux qui sont répandus en dif- 
férons endroits de la France 9 et desquels l'on 
n'a que des notions confuses* Vous pensez en 
' citoyen ) Monsieur ^ en donnant aux antiquités 
gauloises un amour de prédilection , sur les 
étrangères qui sont, à tous égards , moins 
intéressantes pour un Français. Mon atta-« 
chement pour ma Patrie ^ m'a porté à obser- 
ver les monumens qui l'environnent ^ et sur 
lesquels je ne sache pas que personne ait jeté 
ua regard curieux et attentif; permettez que 
je vous fasse part de mes observations ^ peut-- 
être vous intéresseront-elles peu; mais je vous 
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prie de les regarder comme vta hcNonnsge de 
mon respect, et de Tenyie que j'anrois de 
TOUS plaire* 

Teinrhourgy dans le Dauplune^^ situé sur 
les bords du Rhône vis -à -vis le tournant, 
n'est connue aujourd'hui, que par les vins 
de l'Hermitage que produisent ses coteaux: 
jeprissume qu'il n'enétoit pas de même autre- 
fois , et qu'il a été habité par les Romains. 
Voici en peu de mots les conjectures sur les« 
quelles je me fonde: * ' 

i^. L'on a trouvé, et l'on trouve souvent 
encore, en fouillant dans nos vignes, des cer-' 
cueils de pierres de graisj des urnes ^ de^ 
médailles : mais ce qui me surprend le plus , 
c'est que l'on voit un mur, ' eiktre lès vignes de 
Grossieu et du Méal , long de plus çucUre cents 
toises, sous lequel il y avoit plusieurs cer- 
cueils de pierre avec leurs couvertures de 
même, il en reste encore trois qui sont très* 
bien conservés. A l'extrémité de ce même mur, 
l'on voit des vestiges d'un ancien bâtiment , 
que je prendrois volontiers pour ceux d'une 
forteresse. * 

2^. Le Taurobolej qui étoit à la cime du 
coteau de FHermitage, et qui sert à présent' 
de piédestal à une croix sur la place du 
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port, prouvent invinciblement que. l'oti y a 
Éait des sacrifices. solemnels. (Nota* Ce mo- 
nument a été publié, Mercure de France, avril 
lySi , p. ySi , et Hidt. Acsid; vol. 5 , p.^94). 

3°. 11 teste énooi*e une portion de prés, de 
trois quarts de lieues dé longueur, assez bie^ 
consei^vée ilu grand cbemib > que l^s Romains 
avoient pratiqué à travers les Alp€|$, pour 
venir de Rome à Lyon et aurdelà, et ce qui 
vous surprendra^ Monsîeuir, c*est que 1$ nom 
de via magna j que les Romains donnoient 
par eseellence à ce ehebiin, s'est conservé 
jusqu'à présent , presque samt alt^ri^tion : nos 
paysans l'appellent encore via magrui. 

^* La ùttriosité m'ayant porté^es vendanges 
dernières, à visiter les fonde9(ne[n^ qui restent 
aujonrd'bui , d'un édifice qui iti'a paru avoir été 
un tempiedesanciens, entrecoupé par plusieurs 
murs de refend, je vis les restes d'un canal, pour 
la conduite des eaux, qui, au lieu -d'être en 
pierres de taille, qui n'e^t pasr rare dans les en- 
virons, étoit l>àti die moellon revêtu seulement 
d'im mastic, d'un pouce. d'épaifiSéilPi fait pro- 
bablement avec de'la chaux vive, et des mor- 
ceaux de brique rOugeu/ Je trouvai dans le 
même endroit un morceau ^e çorçicbe, un 
petit fragment d'astragale .> et des petites piè- 
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ces de marbre de différentes espèces, et.cou^ 
leurs qui servoient, sans doute de pavé, c^à 
incruster des pilastres.. Undè mes amisqui viaiit 
de partir pour Paris , aura Phonneur de voqs 
en présenter, de ma part, une doni-douzaine : 
personne n*6st plus compétent que vpU8,Mon^ 
sieur, poui^juger dé leur qualité. 

5°. L'on voiSt à trois quarts dé lieue de 
Tein , et au riiilieli d une ^vaste plaine , trms 
redoute^ tn terre > formées «ur une même 

* 

ligne, et distantes l'une de l'autre d'enviroH 
dix toises : élites sont fort longues et fort éle«" 
vées encore, malgré leur anciteoelé^' «t le 
peu de consistance de la terre , avec laquelle 
elles ont été faites, fi n*e^ pas douteux- que 
ces retranchemcns n'fttient seiriri pour couvrir 
le front â'une armée. Mais quand, et k ^elle 
occasibn? c'est ce que f ignore parfaitement, de 
même que tous ceux que j'ai consultés. ToU^ 
les renseignemens que j'ai pu trouver, à cet 
égard , se bornent , à ce qtf'en dit M. Tabb^ de 
Marolles, dansses notes sur*l*histoîre de France 
de Saint-<îrégoire de Tours. Il marque que 
l'empereur Septime Sevére, vainquit auprès 
de Tein le tyran Albin , et que le Keu prit 
alors le nom de Tinurtium , par la grande 
quantité de sang qui fut répandu dws cette 
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ImUille. Je conçois > pàrfaitenieiit , que Tott 
lie ponvoit choisir un champ plus propre^ 
pour £atire combatite deux armées > de même 
que pour les faire subsister. Les trois redoub- 
les , dont f ai l'honneur de Vous parler > se 
itouvent platées à^distance égale du Rhône et 
de risere > et éloignées seulement d'une demi- 
lieue de l'un et de l'autre , de même que du 
confluent; mais> comme M. deMaroIes li'est 
pas un auteur fort exact i je c^ins bien 
qu'il ne se soit trompé ^ ou sur le lieu y ou 
aur la. chose; cariTein est appelle Tegna, 
dans l'itinéraif e 4'Antonin etTournus^ Tinun- 
itunu \ '. . ', . \ 

^ 6.^ :Tein. jouissoit encore d'une sorte de 
considération au milieu du quatorzième siècle; 
î^itiaque Charles Y épousa Jeanne de fiourbon \ 
dans cet endroit > le 8 Avril i35o/ selon Gha-o 
rier 9 dans son histpire du Dauphiné^ liy. ]o^ 
sec. 5, ' ; 

7.^ L'on assure^ que. l'obélisque d'Arles > et 
Jes colonnes de granit^ quiàpnt dans l'église 
d' Aisnay, à. Lyon y ont été tirées âes empirons 
de Tvin; Ton y fait actuellement des tables 
destinées ^ dit -on, pour M*^^ Trudaine et de 
Marigny ; elles me paroissent très-belles : mais 
}e cvdijns fort que cette pierre f ou marbre 9 ne 
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soît reyèche au ciseau* Si vous croyez ^ M o^^ 
sieur> que les planS) tant des masures, que des. 
redoutes dont j'ai eu Thonueur de vous parler^ 
puissent être de quelque utilité, et donner des 
lumières pour l'histoire ancienne , il vous sera 
très*aisé de les avoir par le moyen d'un des 
deux messieurs que je viens de nommer ^ 
qui chargera le sous-ingénieur des ponts et 
chaussées, qui sontà Tein, de les lever. Comme 
je ne suis ni géomètre , ni dessinateur , je suis 
hors d'état de le faire par moi-même 

Il n'y a que très-peu d'années que je me 
suis attaché à ramasser des médailles : ma 
collection ( s'il m'est permis de raie servir de 
ce terme) se borne à une trentaine en argent , 
ou ea bronze, toutes assez bien conservées : 
vous pouvez en disposer dès*à-pré$ent, Mon-* 
sieur , si vous êtes dans ce goût , et si elles 
vous font plaisir; mon goût dominant m'a dé- 
cidé en faveur du jardinage; je ne crains point 
d'avancer , que peu de personnes en France 
sont aussi riches que moi en renoncules ; j'en 
ai actuellement en terre plus de six cents es- 
pèces toutes élitées ; je suis fort bien aussi en 
œillets, en tulipes, et en auricules, je serois 
charmé de pouvoir vous en présenter. 

Ma lettre finie, depuis plus de quinze jours ; 
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n resté sur mon bureau ^ dans la craînlie om 
î'étois^ que cette rapsodie ne vous déplut > ou 
ne vous ennuyât; fai vaincu ma répugnance^ 
en la remettant au courrier d'aujourd'hui ; je 
ne suis point jaloux 9 . ni amateur de mes foi- 
blés productions , mon but n'étant que de 
y ous donner des preuve^ du respect avec I^^uel 
)e suis 9 etc« 

. M o N K JK R Q jâr. . 
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LETTRE XX. 

DE H. t) £ R O C H E F O H T. 

MoNSiBURji 

V OU S fkkatt Homère 9 et ce qui |>r0ttV6 
parfaitement cette amitié 9 c'est que Yausave:t 
bien voulu l!étendiie jusqu'à sou traducteuri 
Cette bontéde votr^ part y Monsieur le comte > 
me fait un devoir de vous appveudreiqne.de^ 
puis deux mois les fièvres et les médeeinei 
concourent a me désespérer. On veut , ce que 
ni vous y ni moi n^aurons le courage d'ima- 
giner ^ on veut que je rompe avec Homère^ 
comme un amant trop passionné y dit- on y qui 
perd ses forces pour sa maltresse. J'ignore 
si cette perte peut être regardée comme con- 
sidérable y mais il est très '*- vrai qu'elles ne 
sauroient revenir ; que j'ai toujours la fièvre 
à meâ trousses y et que la dissipation seule et 
l'exercice peuvent me rétablir. Je vais passer 
quelque temps à la campagne chez un ami^ au 
Moulinet , douce retraite^ telle qu'il convient 
à un homériste ; elle est à deux lieues de Pont- 
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chartraîa. Pourrois-je me flatter^ Monsieur, 
que par votre entremise, M. le comte de Mau- 
repas , le digne ami des lettres , et sûrehient 
Tami d'Homère, daigneroit permettre à soa 
trop foible traducteur d'aller dans la saisoa 
de la chasse, du côté de la ferme St.-Aubin, 
essayer sa maladresse sur quelques perdrix , 
accompagné de Vamiqui le loge, encore moins 
destructeur que le suppliant. Je vousdevrois. 
Monsieur, ainsi qu'à M. le comte de Maurepas , 
la nouvelle chaleur dont mon sang a besoin, 
et que je ne cherche à ranimer que pour en 
faire wx nouveau sacrifice à notre commune 
idole. 

Je suis avec un profond respect , 

D E* R O CH EFORT. • 
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LETTRE XXI. 

DE M. P A J O N N E T. 

A Alîcliainps, le 6 Juillet 1763. 
MONSI £UR, 

J 'a I reçu la lettre que vous m'avez fait rhon- 
neur de m'écrire , et les deux volumes dont 
elle annonce l'envoi. Cette nouvelle faveur 
étant un surcroit ajouté aux bienfaits dont 
vous m'avez ci-devant domblé , elle devroit 
également ajouter aux sentimens que tant de 
marques de botité ont dû m'inspirer; mais 
cette augmentioa n'est pas possible, et je ne 
crains point, Monsieur ^ de vous eri faire l'a- 
veu. La raison en est toute simple;- 'je suis 
si pénétré, mon dévouement est si, entier, 
que les seiltimens que je vous ai voués neî 
sont plus suceptibles d'accroissement. Heu^ 
reux! et mille fois heiireux! sï je puis un jour 
avoir l'occasion de vous cônràirtrcre que je 
pense mieux que je ne sais tii'exprimerî Tel 
est le ton que je dois avoir aVfec'vous, Moii- 
fiieur, et que je prendrai toujours : je vous 


26o • X E T T R E s . 

suis inférieur à trop d'égards pour en rien 
diminuer. Je vous supplie^ Monsieur, de me 
le passer.: le plus léget changement à cet 
égard me rendroit si gêné, si contraint que 
je n'o^rois plus prendre la liberté de vous 
écvire ,. dans la crainte que j'aurois de tous 
manquer. 

Je ne puis encore, Moilsieur , vous rendre 
un compte exact de la forme et de la distribu- 
tion de l'ancien édifice dont )'ai eu Thonneur de 
vous parler. Son emplacemeiilest à trente pas 
communs ^ et au levant d'été de la voie ro- 
maine. U pa)?oit que sa forme étokun quarré 
long; la £siee> tournée^u nord, aivoît ciiM}uante« 
deux pieds d|e long. On n'a>poi0l encoFedécou-* 
yert toutela longueur des deux iuurs parallèles 
a la "voie romaine. Les fondemens ont quatre 
pieds et demi de hau^ wi*. A un pied de dis-* 
tance de ces fondemens étoit placé un mur 
fait de gros quartiers de pierre brute , long 
de trois pieds > -et épais d'un .pied et demi. 
L'appartemaat du coté de ce mur avoit trente- 
deux pieds et (^ftii de largeur, et celui qui 
étoit au couchant n'en avoit que douze et de- 
mi. Ces deux pièces ^ont coupées dans leur 
loDguenr par ui:>.n)ur.é{]iais de deux ^pieds^et 
demi. Depuis là découveirta de^Ià médaille d'ar- 
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gent de Marc-Allrele^9 que jlaè «ulfhomieur^ 
Monsieur y de tous ofibir ^ oa n a trousté que 
quelques morceaux da Tases dae y.enr^ et de 
terre. On ne peut asses admirer la ^iyacité 
et Ifli belle nuance des couloirs fomiées par 
les sels Tiirioliques. de la terxe , et; MUachénB 
sur lés premiers ; Le^ vernis des derniers ^ 
faits de terse rouge ^ at couleur dégorge de 
pigeon y aussi doi|X au tact que }e marbre 
le mieux poli^ est si- parfaitement coiiservé 
qu'il a encore tout son éclat Si je puis déteiv 
miner mon colon à laisser cette partie incul- 
te^ aussitôt après la récolte je lafecai fouiller^ 
pour être en état de vous rondre^ ufi compte 
plus détaillé de cet édifice. Y ous^ me mand^as ^ 
Monsieur , de vous écrire ee que je pense de 
votre explication sur Neris* Je vais vous 
obéir , mais avec protestation que je souiotiets 
à vos lumières et à votre jugement tout ce que 
je dirai. 

Les ruines d'un ancien tfaé&tfe^ diécouvert 
près Neris^ vous causent > llionsiemr, de ia 
surprisé ; votre étonneraeni parok mâme aug' 
menter eu raison du silence de rhisloiresur 
ce bourg. Dans l'incertkude qui natt d'un 
silence si profond y vous' proposée i:e tkéÂtre 
comme un monument isolé du luxe des Gau- 
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lois y on des Romains de la Gaule y et peut- 
être de ramusement de Tune de ces deux 
nations ; mais le fait vous paroissant y Mon- 
sieur y trop difficile à croire y vous aimez mieux 
présumer que ce théâtre a été construit pour 
une ville y dont la ruine auroit Trais^[nblable- 
ment précédé celle de Fempire romain. Quel- 
que borné que je sois y je crois pouvoir dire 
que cette présomption est juste y et même éta- 
blie par les observations suivantes que l'on 
auroit dû joindre au mémoire qui vous a été 
envoyé. 

Loin d'admettre le Neris actuel pour le lieu 
indiqué par la colonne milliaire découverte 
ici y on doit présumer que ce bourg s'est élevé 
sur les ruines de deux villes jadis bâties dans 
son voisinage. Cette présomption ne sera pas 
jugée simple conjecture , si Ton pèse sur les 
raisons tirées de la position et de l'état actuel 
des lieux. 

Au nord de Neris , et à Touest de son théâtre , 
est une colline qui s'étend de l'ouest à l'est : elle 
est en partie couverte de ruines qui indiquent 
Tassiette d'une ancienne ville. Son exposition au 
midi et le voisinage de ses eaux y portent à juger 
que cette ville étoit gauloise ; on pourroit en 
trouver^quelques preuves dans la fouille de ses 
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ruines; mais, ea attendant ceséclaircissemens^ 
on croit ce jugement fondé sur le goût des 
Gaulois 9 qui choisissoient par préférence les 
hauteurs et le voisinage des eaux pour y bâtir 
leurs villes. Goût et choix démontrés par le 
dunum qui teraiinoit le nom du plus grand 
nombre de leurs villles aujourd'hui connues^ 
comme Augustodunum , Noviodunum ; du-^ 
Tzz/m signifiant en langue celtique une mon- 
tagne^ un lieu élevée ainsi que vous Tobservez^ 
Monsieur^ dans votre cinquième volume. On 
ignore il est vrai le temps de la fondation et 
de la destruction > ainsi que le nom de cettô 
jincienne ville > mais sou existence passée est 
constaté^ par ses ruines. Elle pou voit être du 
nombre des villes appelées jadis castra , op'-^ 
pida y villes> subordonnées aux cités ^ et dont 
le nombre étoit très-cônsidérable avant et lors 
des conquêtes de César dans notre Gaule, (i) 
C'est peut-être à cette dernière époque que 
Ton doit fixer sa destruction y soit qu'on l'at- 
tribue à la. fureur des Gaulois y soit quelle ait 
été Touvrage de la politique des Romains. 

En effet y les Gaulois outrés de la perte de 
leur liberté > indignés de subir le joug^ romain <|. 

(i) Mézerai les fait monter à |2qq. 
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0e détérminetit à périr to«« les armes à là maîn f 
|>lttlôt que de survivre à la perte de la gioirQ 
qite leiH^s aficétres leur avoient acquifie. Cette 
i'ësolutian se fortifie à mesure que Gésaréleû4 
ses conquêtes^ Ils délibèrent de brûler toutes 
les vill^ qu'ils ne peuvent garder., Cet avis 
ouvert par Vineengentorix est généralement 
applaudi; l'exécution en est jugée nécessaire 
et pressante. On met le feu partout. Plus de 
vingt villes du Berry sont brûlées en un même 
jour. Les états voisins ne sont pas plus ména- 
gés. De toutes parts on ne voit qu'incendies. 
Or , la jonction du Berry avec l'Auvergne 
ayant précédé ces embrasemens , leur intérêt 
0toit devenu commun ; il a donc pu arriver 
que notre premier Neris ait été pour Jors sa-? 
ttiûé f comme tant d'autres viAes ^ à la cause 
êommfune^ et compris dans rincendîe presque 
général. €ela est d'autant plus vraisemblable 
que cette ancienne ville étoit > ou sous la ju^ 
ridiction^ ou sous la protection , ou dans l'ai- 
liauce de l'Auvergne, ou du Berry.Sa position 
ne permet pas d'en douter. 

Mais peut-être aussi , Monsieur , qu^elle a 
été sacrifiée à la politique dès Romains, qui au-^ 
ront jugé sa destruction comme nécessaire ; 
car ces conquérans obsédés de Fesprit de do*-^ 
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mination^ et très-avides de conquêtes ^ met<^ 
toient tout en usage pour conserver celles 
qu'ils avoient faites. Connoissant donc tout 
rintérêt qu'ils avoient d'éviter l'affolblissement 
de leurs armées ^ ainsi que les dépenses exces^ 
sives toujours occasionnées par des garnisons 
nombreuses y ou trop multipliées ^ ils renver- 
ëoient les murs des villes subjuguées ^ ou les 
laissoient tomber en ruines. Politique qui 
d'ailleurs contenoit dans le devoir un peuple 
toujours dangereux quoique soumis ; et on 
peut dire que cette précaution étoit nécessaire 
pour prévenir la rébellion d^une ville telle 
que notre ancien Neris , qui y quoique peu 
èonsidérable par son étendue ^ à en juger par 
$es ruines y étott néanmoins forte d'assiette y et 
située comme dans le centre de notre Gaule. 
Raisons qui auront porté les Romains ^ ou à 
la détruire ^ ou à la laisser démantelée et sans 
défense y /afin qu'elle fût désertée y ou plus 
aisément contenue dans le devoir. 

Les ruines que Ton voit^ celles que Ton 
découvre chaque jour dans le terrain situé à 
l'est du théâtre de Neris y annoncent certaine- 
ment l'assiette d'une ancienne ville. Les mo« 
numens antiques trouvés dans le même lieu y 
e( que vous détaillez I Monsieur^ en partie^ 
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viennent k lappui de ce jugement. Je crois 
devoir ajouter que jai vu, suivi et fouillé 
laqueduc ; que je suis entré sous la partie de 
sa voûte qui existe encore dans la longueur 
de sept pieds. Cette voûte, à la prendre du 
fond du canal , n'a que trois pieds de hauteur 
et dix-huit pouces de largeur. La brique ou 
carreau de terre qui forme le canal a ona^ 
pouces de largeur et dix-huit lignes d épais- 
seur , et ses bords relevés ont six pouces de 
hauteur. Ce carreau est mastiqué sur un lit 
de ciment rouge épais de dix - huit lignes, et 
ce lit de ciment est posé sur un lit de mortier 
blanc très-dur et épais de huit pouces. 

La voie romaine de Neris à Chantelle ayaôt 
cédé à Teffort du charroi , et étant beaucoup 
creusée dans la partie où elle est traversée 
par cet aqueduc, ce monument paroît main- 
tenant beaucoup plus élevé que la voie ro- 
maine. De là on le suit dans presque toute la 
largeur de la ville , d'où Teau étoit sans doute 
conduite et distribuée dans difTérens bassins. 
On m'a assuré sur le lieu que cet aqueduc 
avOit deux grandes lieues de longueur. J'au* 
rois fort désiré de pouvoir le visiter depuis 
sa naissance , et de le suivre dans sa longueur 
pour en examiner la fabrique > surtout dans 


INIÈDITES. 367 

les vallons très-profonds qu'il traverse néceis-. 
sairement ; mais cet examen aurait exigé 
du SQJour , et conséquemment une dépepse 
au-dessus de mes moyens. Ce que j'en ai va 
et fouille suffît pour faire juger que ce monu-* 
ment a été destiné pour l'usage d'une ville > 
et conséquemment que le (errain situé à l'esi; 
du théâtre de Neris sur lequel il a sa direc- 
tion , étoit jadis l'assiette d'uitô ville à laquelle 
cet aqueduc fournissoit de l'éau. 

Au sud, et à peu de distance de cette an- 
cienne ville, étoit une tour ou forteresse qui 
la commandoit. On ne peut déterminer quelle 
étoit l'étendue du terrain qxi'elle o.ccupoit, 
parce que Ton a. bâti sur son. emplacement^ 
mais l'on observe encore que. son . enceinte 
étoit fermée par un mur , et que ce mur étoit 
environné d'un fossé: très-large. Suivant la 
tradition du lieu , cette tour avoit soixante 
pieds de hauteur, et elle étoit l'ouvrage de 
Fempereur Néron , d'où elle étoit appelée tour 
de Néron , et que , de cette dénomination , la 
ville avoit été appelée Neris , par abréviation 
du mot Neronis. Je ne v^nx point , Monsieur, 
contrarier la tradition , ni condamner Féty- 
^ologie du mot Neris. Cette tour pouvoit être 
en eflfet l'ouvrage d'un Néiîonj. mais j'ose dire 
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que cette tradition ^ quoique vraie au fond ^ 
aeroit cependant fausse dans Fattributibn de 
tel ouvrage au sixième César ; car y si Julius 
Viitdex s'est révolté sous le règne de Néron , 
cet empereur a survécu si peu de jours à ce pro- 
préteur révolté^ qu'il n'a certainement pas eu 
le temps de faire construire cette tour pour 
contenir la ville dans le devoir. On peut ce- 
pendant concilier ce point de fait , et la tra- 
dition y avec l'histoire ; car il est certain que 
la tour a existé. 

Mais 9 au lieu de l'admettre pour un ou- 
irrage de Claude Néron y on peut juger qu'elle 
a été élevée par l'ordre de Tibère Néron, 
^lésigné y et nommé quelquefois dans l'his*- 
toire, par le seul nom Néron , et rerum potiri 
Heronem fama eadem tulit. Cette présomp- 
tion parolt d'autant plus fondée y que y sous 
le règne de cet empereur , l'aTidité des gou- 
verneurs , et des exacteurs, fit soulever pres- 
que toute kij Gaule. Ceux d*Autun et leurs 
alliés révoltés y sous la conduite de Julius Sa- 
crovir y furent défaits par &Iius. Aussitôt après , 
«cette victoire, Tibère informa le Sénat de la 
* fin de cette guerre , et de son départ pour les 
<}aules , où il alloît > disoit-iL, dxmner les or- 
-dres nécessaires* Ce fut sans doute après cette 
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révolte, et dans ce voyage, qu'il ordonna la, 
construction de cette tour , qui aura donné à 
la ville le nom de Neris , à Neronis turri. 

Je ne sais, Monsieur, si sur un fait aussi 
douteux qu'il est peu constaté, il ne seroit pas 
permis de penser que ce second Neris a , par 
abréviation , conservé le nom du premier ^ 
qui pou voit être nommé Nes^iodunum ^ parce 
qu'il étoit bâti sur un lieu élevé , et peut-^étre 
consacré à Mars. On sait que ce Dieu j si ré- 
véré par les Gaulois, comme arbitre de la 
guerre, a voit ses temples et ses prêtres clie^ 
les Romains , et que sa force et sa puissance 
et oient signifiées par le seul mot Nwio. Ce 
seroit donc de ce mot que les Gaulois au-* 
raient formé leur Neviodunumy on par-n^li* 
gion , ou par allusion k la force de l'assiette 
de leur ville., et que les Romains , par dévo* 
tîon au Dieu Mors y se seroient contentés d'a- 
bréger le Neriodunum ^ et d'en former le nom 
Neris, qu'ils auroient douane à cette seconde 
ville. 

Mais^ quel qu'ait été le nom de cette ville , 
on ij^noreroit son evistânce passée, si elle 
n*étoit déceléeipar les ruines et les monumens 
antique découverts dans «On sein. Nous ne 
sortîmes jpas plus éclairés Sur le temps de sa 
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faine. L'histoire et la tradition n'en disent 
rien. Nous ne pouvons donc, Monsieur, que 
conjecturer. Cette ville a peut-être eu le même 
sort que celles pillées et brûlées par Materne 
révolté, dont l'armée ravagea la Gaule et 
l'Espagne; ou peut-être que, comme tant 
d'autres villes , elle a été en proie à la fureur 
des Allemands et des Suèves, qui, sous là 
conduite du cruel Crocus, rasèrent jusqu'aux 
fondemens le fameux temple de Vasso, rava- 
gèrent FAquitairie , détruisirent ses villes , 
et massacrèrent ses habitans. Ce qui autorise 
à admettre l'une ou Fautre de ces deux épo- 
ques, c'est que l'assiette de cette ancienne ville, 
comme celle de la cité de Cordes , dont vous 
parlez , Monsieur , dans votre troisième vo- 
lume, est, depuis si long-temps couverte de 
vigneis , que l'on peut faire dater cette plan- 
tation au moins du règne de Probus , qui ré- 
voqua la loi de Domitien. Mais peut-être aussi 
qu'elle n'a été détruite qu'au commencement 
du cinquième siècle , pendant lequel notre 
Aquitaine , livrée aux fureurs de la guerre , 
fut également en proie au^ barbares qui la ra- 
vagèrent: mais c'est aussi vous faire la guerre. 
Monsieur., que de prendre sur vos momens 
précieux. J'abuse de la permission que vous 
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tu'avez donnée ; je le confesse y et je me tais. 
Vous trouverez, Monsieur, un mémoire 
cl-joint, que vous aurez la bonté de suppri- 
mer , s'il vous parolt défectueux. Je ne puis 
assez répéter que je ne demande ni ne désire 
des richesses, mais seulement des secours de 
l'emploi desquels je vous rendrai un qompte 
exact. Je les obtiendrai à coup sûr de mon- 
sieur TArchevêque de Rouen, à l'élévation 
duquel M. le comte de Maurêpa^ a beaucoup 
contribué. Une légère pension sur bénéfice 
me seroit égale. M. le Maf(|uis de l'Hôpital 
m'a dit , Monsieur, que vous pouviez me pro- 
curer l'un ou l'autre par vous-même , où pàt' 
M. le Marquis de Marigny , votre ami , et il 
m'a même offert de vous en pài*ler : 'mais je 
l'ai instamment prié de n'en rien faire, dans' 
la crainte de vous paroître' incommode et fâ- 
cheux. Vos bontés. Monsieur, sont pour moi 
un vrai trésor , et je me croirai heureux et 
riche, si vous me permettez de vous assurer 
de temps à autre du profond respect avec* 
lequel je suis , etc. 

Façonne T.* 


. ■> 


aya x « i' t n ê .« 


MmtmJbm» 


LETTRE XXI î. 

OEM. DSBENHINK.. 

A Erenburg | eu Oftfrise , le S Juillet 1764. 

M ONSIEUR, 

tl ^£ TOis allé faire un tour à la campagne 5 
lorsque votre lettre obligeante est arrivée 
à Séver. Jai fait des remèdes pour an delà'* 
hrement assez considérable de santé , dont 
s'ensuit toujours une incapacité d'écrit > qui 
achève de me rendre peu digne de m> entre** 
tenir avec un homme tel que vous. L'idée de 
vos maux a augm^enté les miens« 

Qu'une^femmesoit malade 1 à la bonne heure; 
que nombre de ces oisifs obscurs ouillustresi» 
que Ton rencontre à chaque pas> s'amusent 
à souffrir pour faire qujelque chose : Je n'ai 
pas toujours assez d'humanité. pour .m'jen.affli'* 
ger. Mais qu'un être utile ^ aimable^ bienfai- 
sant ^illustre^^ qui sacrifie la moitié de sa vie 
à s'instruire > et l'autre à instruire les hommes 
et à leur faire du bien, ait les deux mains 
entreprises d'une goutte malfaisante , qu il n'a 
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^as mérité » et qui prive le monde de mille 
découvertes intéressantes ; quft fait souflrir 
celui qui fait tant de plaisir aux autres. 

En vérité 5 cela m'impatiente autant contre 
la Providence > que vous me paroissez vous^ 
même vous impatienter contre le geni^e hu^» 
main. Puissai-je apprendre bientôt. Mon- 
sieur , que ces mains si laborieuses, et qui 
nous ont donné tant de chefs-d'œuvres d'éru- 
dition, sont remises en activité, et que dumoins 
les douleurs vives , moindres peut-être que 
l'ennui d'une inaction forcée , . mais plus 
dangereuses pour le fond de la santé ,||ont fait 
place à une situation plus tranquille. J'ai con- 
juré M^ l'abbé Couche de ne nie pas laisser 
ignorer un objet si intéressant. 

Oserois-je risquer encore quelques petites 
témérités , quelque curiosités , quelque pro-* 
pos aventuré sur la foi de votre indulgence? . 

J'ai souri. Monsieur ^ en vous voyant sî 
«ffrayé de nos friponneries germanique. Yous 
croyez donc les Allemands les plus grands faus- 
saires de l'Univers? je le veux bien ; mais ose-r 
ral-je vous supplier de ne pas croire qu'il n'y 
ait nul moyen d'attraper quelque chose de 
bon et de bien bon même, dans cette Alle- 
magne dont vous me faites si grand peur. Si 

i8 


^74 LETTRES 

VOUS aviez eu Foccasion d'y chercher vous- 
même/ vous verriez qu'il faut dans rna Patrie , 
comme par tout ailleurs y des connoissanceâ 
«ûres , et surtout qu'il faut voir par ses pro- 
pres yeux ; moyennant quoi, l'on trouve quel- 
quefois deis choses bien précieuses. 

Il est vrai 9 que c'est plutôt en fait de mé- 
dailles, qu'en tout autre genre, que l'on peut 
espérer une riche moisson. Si mes moyens 
étoient égaux aux occasions, je ne seroispas 
en peine de me procurer ^ sans sortir de l'Al- 
lemagne, le plus superbe cabinet de médail<« 
les, de pierres gravées et de camées > qu'aucun 
particulier ait peut-être jamais eu en France 
même : je ne désespérerois pas même d'y ajouter 
par-ci par-là quelques bronzes,statues, lampes, 
bas - reliefs , vases étrusques , etc. que vous- 
même. Monsieur, ne repousseriez pas ; mais 
ce sont de ces choses qu'il est impossible^ 
dans nos pays, de faire par commission, à 
moins iç vouloir risquer d'être submergé 
d'horreui^s , comme vous l'avez été au grand 
détriment , ce me semble de votre imagi- 
nation. 

J'étois à Venise, il y a quelques années; 
î'avois prié quelques personnes de connOis^ 
ftLuce^ de me procurer des sujets d'antiquité* 
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On m'assura que je serois servi à point nomme. 
Je croyois alors ^ de bonne fol, que les rues 
en Italie dévoient être pavées de monumens 
précieux. Deux jours après , on vint m'annon- 
cer des brocanteurs d'antiquailles 9 qui m'ap- 
portoieut y kce que disoient mes laquais y des 
choses admirables. On étala le tout dans mon 
antichambre. Je trouvai deux ou trois gran- 
des tables remplies de quelques centaines de 
montres 9 cousines-germaines de celles qui vous 
sont venues l'année passée d'Allemagne. Cela 
a continué sur ce ton pendant tout mon sé- 
jour. 

J*ai vu dans des villes de Lombardie des 
collections entières > appartenant à des pro- 
priétaires nobles^ marchant sous un parasol ^ 
deux pistolets dans la ceinture^ et Vous offrant 
à acheter d'un air menaçant , pour beaucoup 
•de sequins^ ce qui valoit à peiné autant de sous. 
J'ai plus trouvé de belles et bonnes médailles^ 
en une semaine en Allemagne y qu'en deux mois 
en Italie. La raison en est bien naturelle; 
puisque tout est recherché, suivi, connu, 
estimé dans cette Patrie de l'antique : au lieu 
que dans la mienne, il n'y a guère d'amateurs 
ni de connoisseurs. 

Mais ne me trouvez-vous pas encore bien 
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osé y Monsieur, de hasarder ainsi de résister à 
la sage et prudente terreur , que vous voulez 
m^inspirer? Revenons un peu à nos moutons ^ 
et pardonnez-moi mes écarts. Un Anglais se 
servoit un jour, en parlant d'un homme fort 
illustre, qui s'amusoit à des bagatelles, de cette 
plaisante expression, que j'ai toujours retenue: 
G*est Jules César qui fouette une toupie. En 
vérité , c'est à peu près ce que vous faites , 
quand vous voulez bien causer avez moi; je 
ressemble alors comme deux gouttes d'eau à la 
toupie , et vous sentez bien que le héros au- 
roit eu mauvaise grâce de se fâcher contre 
elle, ayant tant fait que de là mettre en train 
de tourner autour de lui. 

Je veux essayer jusqu'où vîat votre patience , 
et je m'en vais hasarder quelques paradoxes 
pour l'éprouver. 

Par exemple. Monsieur, que diroit votre 
sgfni M. Pèlerin, si j'allois m'émanciper à me 
vanter de la possesion d'un.Othon de bronze? 

Qu'en pense-t-il ? suis-je déjà excommunié à 
l'autel de l'antiquité ? mais un petit moment 
de répit, s'il vous plaît, pour m'entendre ! 

Si cet Othon étoit Grec, de moyen bronze, 
frappé en Egypte , s'il se trouvoit être le 
même que Séguini a donné au cabinet du roi, 
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et si Ton pouvoit le voir fidèlement représcnfé 
dans son livre de Selecta Numismaia Antl-^ 
qua. (Edition de Paris i684> à la page i4o) 
le cas seroitril donc absolument pendable^ 
Monsieur ? et ne seroit-il pas possible que ma 
réputation s'en sauvât ? Daignez un peu sonder 
le gué sur ce chapitre^ si respecté jusques ici ^ 
et prononcez-moi mon arrêt sans m'anéantir. 

J'enverrai mon gordien Eupator, dès que 
je serai de retour chez moi à Jester ^ afin qu'on 
juge de sa vertu intrinsèque. 

Je vous ai envoyé^ il y a plusieurs semai- 
nes, une boite avec trente médailles incer- 
taines^ sur lequelleçL j'implore le secours de 
votre célèbre ami. Je tiens enfin son livre 
adorable ; mais on me l'a envoyé ici sans 
l'avoir broché^ et comme c'est à la campagne^ 
chez un de mes parens^ que je bois les eaux ^ 
je n'ai^paç d'occasion^ seulement^ de le faire 
coudre y sans risquer de le gâter. Ainsi y je le 
lis comme cela y tournant et retournant les 
feuilles^ ce qui est désolant quand on est avide 
de ce qui suit. Mais quoique j'aie l'honneur d'a^* 
voir la moitié de mon sang français , ce qui 
me mettroit eu droit d'être im peu vif et im«- 
patient y^ l'autre moitié de sang allemand^ qui 
m'a été transmis a modéré pesamment l'agréa.- 
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Ble pétulance du premier^ de façon que je me 
trouve le flegme qu'il faut pour ne me pas 
lasser de tourner > de retourner ce livre admi-* 
rable y jusqu'à ce que je me trouve en lieu où 
je pourrai le faire relier. 

J'y ai déjà trouvé des éclaircissemens sans 
nombre 9 et je suis stupéfait du nombre im*- 
mense de nouveautés^ et des lumières du pos*- 
sesseur d'un trésor si inestimable. 

11 y a entre autres, une médaille d'un Eitcra* 
tidesj roi de Bactrianne, qui me parolt d'une 
grande singularité , et je ne me rappelle pa$ 
avoir jamais rien vu qui lui ressemble > dans 
un assez grand nombre de cabinets que j'ai vu 
en Hollande, en Italie et en Allemagne; 

Vous aurez peut-être ouï-dire j Monsieur ^ 
que Ton a trouvé nouvellement à Janten , au 
pays de Clèves , un vase rempli de dix-huit 
cents médailles d'or, que le roi de Prusse fait 
rassembler et racheter de tous les côtés. Une 
adresse que j'ai dans ce pays, m'a procuré le 
plaisir de voir dix ou douze morceaux de ces 
nouvelles découvertes, qui sont de la plus 
parfaite conservation. Les empereurs que j'ai 
vus étoient , Yalentinien , Constantiti , Ho- 
norius , Gratien , Arcadius ; les têtes étoient 
ordinaires. Le seul que j*aie gatxlé, et qui est 


ti(i peu moins commun que les autres^ est un 
ï^alens , qui est d'une grande beauté. Us 
ëtoient trop payés pour en prendre davantage^ 
n'y trouvant rien de rare d'ailleurs ; ainsi y je 
me suis borné à celui-là seul. Il faudra voir 
la description que l'on donnera ^ sans doute 
au public de ceux que le roi aura recouvrés ; 
peut<^tre s'en trouverart-il parmi de plus rare» 
que ceux que Ton m'a communiqués.. Un 
é vêque epi Hongrie y en se bitissaut un château^ 
y\ea% aussi de faire une trouvaille considéra- 
ble y dont le père Frolick y devoit bien y ce 
me semble y prendre la peine de nous donner 
la desci^iption. 

Vous aurez su y sans doufe> que le roi de 
Prusse s'est avisé y dernièrement y de faire ven- 
dre^ au plus offrant 9 une partie de son trésor. 
Je l'ai su trop tard> pour en profiter; mais 
on dit -que l'on a vendu d^s^ Pbilippe et des 
Alexandre y à une couple de gr^ y ce qui fait 
grand mal à mon cœur antique. J'aimerois 
mieux que ce prince eût fait vendre quelque» 
mille mousquets , dont on n^ fait que du mal 
à SOM prochain, et qu'on laissât en i^epos nos 
pauvres souverains. 

Si vous avez la, bonté de me procurer une 
«xplipation y sur mes trente incerCfiâes y ce 
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sera une vraie faveur, et M. l'aLbë Couche 
aura la bonté de luç renvoyer le paquet par le9 
chariots qui vont lentement à Amsterdam^ 
Je vous ai envoyé aussi , mais non à votre 
adresse, mais à celle de M. l'abbé, quelques 
morceaux de Touvrage du jeune peintre, que 
'VOUS voulez honorer de votre protection, par 
une nouvelle preuve de votre façon trop obli-^ 
gante de penser à mon égards Ce qui en fait 
le mérite principal , c'est que ce jeune homme 
•n'a encore appris qu autour d'un sîb ; du jmoins^ 
lorsqu il a fait cet essai , que je soumets à 
votre jugement, avant de prendre un parti 
par rapport à lui. Je ne me lasse point, Mon^ 
sieur, de vous avoir des obligations , car mon 
«stime extrême, pour votre caractère, soulage 
»a vanité, et l'empêche de se j^évolier de tant 
de droits, que je vous vois acquérir sur moi. 
Le brocanteur , que vous avez bien voulu 
adresser à. M. l'abbé Couche, est encore ua 
nouveau trait.de voire compUisancen 

Mais je m'apperçois que c'est là votre véri»- 
table élément, que d'obliger ceux qui vous 
admirent. Mettez-vous donc à votre aise > je 
tâcherai de m'y mettre à . mon tour , en me 
livrant avec délices à la gratitude., jointe k 
tou9 les autres sentimens que vous m'inspires^ 
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Maîs^ il me faut encore votre secours^ pour 
m'acquiter vis-à-vis de la personne obligeante^ 
qui a bien voulu faire ma connoissance par 
apostille y et que je n'ai l'honneur de connoitre 
encoi:e^ que par une attention bien agréable 
pour moi 9 puisqu'elle m'a procuré de vos 
nouvelles qui m'intéressent si vivement. Je 
vous supplie de l'en remercier très-humble- 
ment. Que ne lui devrois-je pas^ Monsieur^ 
a'il met le comble k sa bontés en m'annon- 
çant votre parfait rétablissement? Pardonnes 
ce détestable barbouillage , je bois les eaux qui 
me tournent la tête ; mais il me parolt que 
vous aimes les cérémomes aussi peu que moi. 
Puissiez^vous mettre quelque prix à la sincé- 
rité! en ce cas> je n'aurai rien à désirer; car 
vous me permettrez, à ce compte, de vous être 
dévoué tant que j'existerai (i)« 

• / 

P. DE BENmNCK*. 

(i) On pardonnera sans doute à cet Allemand quel- 
ques incorrections de style^pour les tournure» originales 
et pour la naïveté qui régnent d«ia sa lettre* 
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LETTRE XX I I I. 

DU Chev. DE MOPfS DE SAVASSE, 
L'Aiumossé j près Micon , ce sa Sept. 1764. 

Mon SIEUR « 

Vous avez grand sujet > de vous plaindre 
de. m6i y eU: égard aux . sentimens que je 
n)ous ai iioués y de difiCérer si long -* temps 
à TOUS satisfaire / sur le trésor considérable 
trouvé à Màcon^ le jour de la foire du jeudr- 
f;ras dernier , sur le glacis du chemin couvert^ 
yis-à^Tis le milieu du rempart où est la belle 
promenade de la ville > c'est*à-<ltre , dans le 
milieu de cette courtine; il fut découvert a 
cinq ou six pieds de profondeur par le 
nommé Piaguet, vigneron qui avoit pris le 
prix fait de combler des cours intérieures de 
l'hôpital que Ton cpnstruit avec beaucoup de 
magnificence sur les plans donnés par le fa- 
meux Soufflot y architecte à Paris ^ et il étoit 
permis à ce vigneron de niveler le terrein de 
ce glacis ^ pour fournir aux remblais que Ton 
a fait dans cet hôpitaU "^ 
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Ce trésor consi&toit en statues d argent de la 
plus grande élëgance ^ en plat ou patère y et 
en médailles d'or et d'argent > jusqu'au règne 
de Gallien ^ passé lequel Ton n'en trouve pat 
line seule , ce qui prouve que ce. dépôt a été 
enfoui à la révolution des trente tyrans , qui 
obligea chaque particulier pécuniéux à sepré-» 
cautionner sur les événemens; il est même 
probable qu'il appartenoità une femme y parce 
qù'ilcontenoit une grande épingle d'or avec 
une tête plate formant une rose* Je ne l'ai point 
vue^ elle est au pouvoir dé nliadaitie de la Mar- 
tine ^ qui y dit • on ^ l'a cassée enl la nettoyanh 
Il contenoit aussi, un colliçr^ ; composé ^ 
perles > baroques alternatiremént ^ aTec des 
primes d'émeraude de la longueur de quatre 
lignes, sur nue et demie d'épaisseur ^ taillé 
à pans assez grossièrement ^ le tout enfilé d'un 
fil d'or à chatàe , dont chaque chainon occupe 
l'espace des perles ou des émeraùdes ; il est 
terminé y des deux côtés ^ par une agraffe ^& 
or 9 comme toutes les anciennes y?&2i/a>* c'est 
M. de la Vernetie.^ lieutenant de roi ^ qui en 
est possesseur ^ moyennani dix écus , quoique 
j'en eus ofiert douze , car il ne sert^qu'à prouver 
le mauvais goût de nos anciens à cet égard > et 
la supériorité du nôtres les perles ^ d'ailleurs 
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des plus ternes > n'etani ^ue des tubercules de 
la uacre que Ton en a détache de la grosseur 
d'environ un pois ; ces deux articles me donnent 
lieu de supposer que le trésor appartenoit à 
une femme ^ que la mort a surprise sans pour 
iroir en faire usage ou l'indiquer ^ et qu'elle 
avoit mis^ à l'exemple de nos dévotes^ tout 
son or et son argent sous la garde de ses dieux 
Pénates dont elle avait les statues ^ comme 
no^ dévotes ont les portraits et les images des 
saints qu'elles affectionnent particulièrement. 
Les médailles étoient au nombre^ peut-être> 
de plus de trente mille; je n'en ai eu que 
quatre en or que j'ai payées^ au refus de chacun^ 
environ cent sous pièce > au-delà du poids.; 
}e m'en suis défait à Lyon^ contre des mé-* 
dailles d'argent qui augmentaient ma suite ;.car> 
quoiqu'il m'en ai passé de celles- ci plus de 
six mille sojas les yeux ^ moyennant envirou 
dix-buit cents livres qu'il m'en a coûté y je 
n'en ai qu'environ six cents ; ensuite tout le 
reste a été envoyé à Lyon y à Paris ^ à Dijon^ 
SL Bourg y Chalons^ Gluny^ et autres lieux ^ 
ou a été fondu par les orfèvres ; il y en avoit 
peu de consulaires 9 aucune de colonie > ou 
des rois de Grèce y presque toutes étant impé-* 
riales; mais si l'on avoit eu U choix sur U 


tôut> l'on pouYoit eh former une cbllectioa 
^lus complète qu'aucun cabinet de partîcu* 
ïier > parce 'que les rares s'y trouvoient en 
proportion avec les communes^ comme d'une 
à mille ^ plus, ou moins. 

M. AulaSy avocat à Mâcon> et premier 
éyndic de la ville , en a environ quatre à 
cinq cents des premiers empereurs, qu'il a 
acheté au poids de l'argent fin, parce qu'il 
n'en veut point de celles dont le métal est 
altéré, encore moins de fourrées; l'on re« 
connoit celles qui lui ont passé par les mains ^ 
par des grands coups de lime de taillandier , 
ou de burin, dont il les éprouve, ou fait 
éprouver y ce qui leur fait un tort très-considé«- 
rable. Il en a aussi sept en or ; il a également 
sept statues en argent, de la plus grande 
beauté, d'environ cinq pouces de hauteur, à 
l'exception d'un Mercure qui en a au moins 
sept, et dont le manteau a été doré , de 
même que celui d'un Jupiter brotantéy qui est 
d'un travail exquis , de même qu'une Gybèle. 
Quant aux autres, dépouillées de leurs attributs 
par les orfèvres qui les ont nettoyées , ^u par 
le vigneron qui s'en est grossièrement ac-»- 
quitté , je ne puis vous dire précisément ce 
qu'elles représentent , n'ayant fait que de les 
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entrevoir ; il y a aussi deux paierez d'environ 
huit pouces de diamètre ^ avec un rebord 
arrondi de plus d'un pouce d'hauteur ; elles 
sont très*minces ^ et il y à des trous considé- 
rables par vétusté, ou pour avoir été déta- 
chées avec^ force ; car tout le trésor ne for moit 
qu'une masse étroitement liée par le tartre et 
le vert-de-gris, ensorte que le vigneron-, et 
ses semblables , se servoient de toutes sortes 
d'outils > avec marteau, pour en séparer lés 
pièces, ce qui partageoit souvent les mé- 
dailles surtout celles de bas aloi. 

Mais ce que je regrette le plus des choses 
que je sais fondues, sûr le témoignage d'un 
orfèvre, c'est un Saturne, le Temps ou TË-* 
ternité , sous la figure d'un serpent qui se 
-mordoit la queue , d'environ dix-huit pouces 
de diamètre, qui futbarbarementmis en pièces 
pour entrer dans le creuset , avec une grande 
coupe d'environ un pied de diamètre , taillée 
à pan , ayant un rebord plat de dix -huit pou* 
ces , avec moulure , ciselée autour. Dans le 
fond de ce bassin , il paroissoit qu'il y avoit eu 
des pièces soudées en rond , que le vigneron 
çt probablement détachées ; je crois que ce sont 
plusieurs petites divinités à demi-couchées , 
d'environ un ponce de longueur, sur huit 
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lignes de hauteur y qui reprëseatoîent le festin 
des Dieux ; c'est-à-dire > les noces de Thétis 
et de Pelée y parce que parmi les statues trou- 
vées » il y a un Paris tenant la pomme d'or à 
la main. J ai quatre de ces petites figures y qui y 
je crois 9 étoient soudées dans le fond du bas- 
sin^ et M. de la Vernette en a Une autre; 
elles sont assez grossièrement traitées y ou le 
temps les a dévorées ^ quoiqu'on argent fin> 
parce que le tartre qui les couvroit étoit aussi 
dur que le métal. J'ignore le sort des autres. 

Outre les statues que possède l'avocat Aulas, 
il y a cinq piédestaux élégamment travaillés > 
avec dorure ; il est probable qu'ils ont servi 
à ces statues ; ils ont environ deux pouces de 
hauteur sur autant de largeur^ taillés à pan^ 
rentrant dans le milieu y avec moulure y filet 
et côte de melon sur le bord supérieur ; il a 
aussi un petit autel quarré d'environ un pouce 
de hauteur^ deà mieux faits ^ avec la flamme 
au-dessus; ce même autel paroit gravé dans 
le milieu de l'une de ces patèlres, avec un 
prêtre y par côté y en action de sacrifice y ayant 
le bras levé sur l's^utel fumant y et tenant une 
patère à la main. 

Je n'ai pu avoir que la chèvre Amalthée^ ou 
signifiant autre chose > car sa longue corne est 
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daus le tnilieu des deux oreilles y dont Tune eâé 
fort courte > ayant probablement été cassée } 
cette chèvre y des mieux traitée > a un pouce 
de biauteur , et autant de longueur ; j ai aussi 
un petit coq qui n'a que huit lignes de hau-» 
ieur 9 sur autant de longueur ; je le suppose un 
Alectrion^ plus^ une Justice en médaille 
ronde j ou plaque de deux pouces et demi 
de diamètre; elle paroit avoir été sur quelque 
corps solide ^ ou destinée pour être attachée 
sur un manteau par les quati*e trous qui sont 
sur le bord de la moulure ornée de feuilles 
d*acanthe , et relevée en bosse comme la me*- 
daille qui ne pèse qu'environ un écu> parce 
qu'elle est repoussée par derrière ^ et trè»^ 
mince ; plus , un piédestal rond ^ avec gorge 
dans le milieu ^ sans aucun ornement ^ de plus 
d'un pouce de longueur, sur huit lignes de 
hauteur; il porte l'empreinte de la soudure 
des deux pieds d'une statue; finalement un 
Mercure de bronze, dont le bras droit est 
cassé, ainsi que la main gauche; mais il est 
d'un bon dessein d'environ quatre pouces dç 
hauteur; c'est peut-être la seule pièce de 
cuivre qui ait paru du trésor , il est probable 
qu'elle étoitdans des terres contiguës, comme 
quelques médailles qu'on a trouvées ; et 


ptécédètntrient > dans nne vîgne joignante > iine 
grande statue de bronze de plus d'un pîied ^ 
Jreprésentant une fèmtne voilée, qui tenoit 
tin enfant entre ses bras. Lé vigneron ne dou- 
tant point que ce ne fut la Sainte Vierge et 
TEnfant Jésus , la porta au Curé de Flacey ^ 
dont la paroisse s'étend jusqu'aux remparts^ 
pour qu'il la plaiiàt dans l'église; mais ce 
curé la reconnoissant pour une idole > lui dit 
. qu'elle étoit digne de l'enfer > et qu'il falloit 
la vendre à un fondeun J'ignore quel a été 
son sorti 

Le vigneron ftaguet crôyoît si peu d'avoîi^ 
trouvé chose qui vaille , qu'il vouloi t. donnât 
le tout k un ferblantier poui^ un louis; et 
comme il ignoroit la manière d'en détacher 
le& pièces sans les rompre , il les vendoit eu 
groupe à raison d^un liard pour autant de 
pièces que l'on pouriroit compter dans cet état^ 
et successivement deux liards. J^en fus in- 
formé dès le mêiiie jour ; mais les \upposant 
des Gonstantines> où de la mitraille plus mo-- 
derne> je négligai de les voit. Enfin, m'étant 
rendu plusieurs jours après à Mâcon , la 
femme du vigneron m'en vendit un plein 
panier à raison de ti^ois sous la pièce* Je les 
; mis à la lessive du tartre dans l'eàù bouil- 

'9 
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lanle, qui les nettoyant parfaitement ^ m*ea 
fit connoUre toute la valeur. Je fus plusieurs 
fois à Mâcon pour en. ramasser dans la ville ^ 
parce que chacun en a voit; d'ailleurs la vi- 
gneronne et son mari m'avoient dit qu'ils ^ 
m'avoient remis tout ce qu'ils avoient; cepen- 
dant ils m'en ont fourni encore depuis ^ 
comme à plusieurs autres , mais à 5 ou 6 sous 
la pièce ^ et la recherche que j'en fis leur, 
donna une telle valeur, que l'on en vouloit 
jusqu^k trente sous, quoique plusieurs les eus^ 
sent gàtëeB, en les récurant avec du sable 
contre une. pierre, ou en les faisant fondre 
a moitié j car pour dissoudre le tartre rouge 
dont plusieurs étoient couvertes ^ il falloit 
les teni^ plusieurs jour^ en lessive boiiil- 

lante. 

♦ ». - 

Peut-être qu'il y a encore des statues qui 
ne sont pas fondues, parce que l'avocat n'en 
â eu que quatre dans le commencement, et 
les autresy depuis peu de jours , avec les . pié-^ 
destau'x et les patères; miais comme depuis 
huit ans , j'ai fixé mon domicile à ma corn*: 
manderie, il ne m'est pas possible de dé- 
terrer chez qui elles pejuvent être. Le vigneron > 
comme quelques autres qui ont eu part, à 
celte découverte ^ craignoit d'être recherchés; 
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ce qui est cause qu'ils ne disent pas un mot 
de vérité > et que Ton a fondu tout ce que 
Ton a pu j à la persuasion des orfèvres^ parce 
que les médaille^ d*or font^ suivant eux, la 
dorure la plus parfaite , et celles d'argent 
bas> la meilleure soudure. Cependant j'ai 
offert le double du poids de tout ce que Ton 
m'apportera en statue ou autres figures, et 
ustensiles ; mais le sieur Aulas , qui abuse des^ 
son emploi , fait fureter par tous les valets, 
de ville, et menacer de son ressentiment ceux 
qui ne lui porteront pas ce qu'ils ont, au- 
moyen de quoi le vigneron et sa femme ne 
cessent de dire depuis six mois qu'ils n'^ont 
rien , quoiqu'ils vendent journellement aux 
personnes en place pour acquérir leur pro-. 
tection contre ceux, qui voudroient lesprivisr 
du petit bénéfice qu'ils ont fait , que je Sup 
pose de cent louis au plus , quoique le tout 
put valoir au moins dix mille écus en seul 
poids de matière. 

Le sieur Aulas a porté son attention jusqu'à 
envoyer journellement des valets de ville pour 
assister au nivellement que l'on faisoit, iûn 
d'obliger les ouvriers à lui porter ce qu'ils trou- 
veroient , sans aucune ordonnance de la maison 
de ville, ni du gouvernement qui peut , à juste 

19. 
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titre 9 répéter ce qu'il s'est procuré > en lui ren* 
dant son déboursé , parce que^ dès que la 
ville ne le réclamoit pas y ni le gouvemeiiient^ 
31 ne devoit pas se prévaloir de son emploi au 
préjudice des ouvriers , et des curieux qui 
l'auroient vendu et acheté au plus offrant. 

II seroit bien à souhaiter qu'il y eût une or- 
donnance qui condamnât à une grosse amende 
les orfèvres 9 les fondeurs^ et autres ^ qui anéan- 
tissent les monutnens de l'antiquité; et M. le 
eomte de Gaylus ajouteroit un nouveau motif 
à l'immortalité qu'il mérite ^ s'il la soUicitoit 
de concert avec l'Académie des inscriptions , 
dont l'exemple seroit suivi dans toute l'Eu- 
rope ; mais elle ne sera jamais efficace tant 
que le fisc appliquera le tout à son profit > et, 
que celui qui trouve n'aura pas un bénéfice 
au^elà du poids des matières , et le dénon- 
cialeur une récompense. Ce que l'on a perdu , 
par le défaut de cette ordonnance^ est cent 
mille fois plus considérable que ce que nous 
|^$édoûs. J'en pourrois citer une infinité dQ 
^preuves; mais je me bornerai à une seule. 

Il y a quelque temps que le père Nicolas^ 
capucin de la maison de Grenoble, me dit 
i|u'en faisant la mission en Dauphiné, une 
servante se confessa à lui d'avoir trouvé un 
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dëpot de médailles d'or sous la pierre du foyer 
d'un Tieux château occupé par le fermier j 
qu'en nettoyant les cendres ^ il «n sortit quel^ 
ques-unes de ces pièces ^ ce qui l'engagea à 
une plus exacte recherche sous cette pierre 
qui étoit entièrement calcinée et crevée ^ oik 
elle en trouva en quantité. Le eupucin lui 
ayant répondu qu'elle ne pQUvoit:|e^ ^FpU* 
'quer à son profit ^ ni les y^dr^y.saQS s'exr 
poser à les perdre toutes ^ il £alloit qu'elle les 
lui apportât pour en disposer d'unç iqanière 
convenable à l'intérêt de s^ Gopscience> ^ 
cette fille les lui ayant remises, il les parla ans*? 
sitôt à un orfèvre de Grenoble de se& amis j^ qui 
les fondit en $^ présence; quant au produit , il eu 
donna une partie k la fille pour son établisse-* 
ment ; d'une autre partie» il en fit fai^e . uq 
magnifique retable , et autres décorations, % 
l'église: où il faiaoit la mission, et du sest^ 
il en acheta une belle bibliothèque nécesaairii 
à tout confesseur et missioni^ire* 

Von^ me dit à Lyon , le moi^ de )Ufn : derr 
nier, que l'on Tenoit de trouver à Nîmes :pxè$ 
de la maison quarrée, un trésor considémbW^ 
appartenant à L'ei^ipereur Galba : c'est tout[ 
ce que j'ai pu en savoir. 

Après ^vxur satisfait. Monsieur > à votre 
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curiosité^ relativement aux deux lettres que 
TOUS m'avez fait J'honneur de m^écrire , il est 
temps que je me justifie sur la lenteur de ma 
réponsiç^ en vous disant qu'ayant voulu éle- 
ver d^s vers à-soye en plein air, c'est-à-dire, 
dans une loge environnée de filets , que j'ai 
fait construire dans mon jardin , à laquelle 
épreuve l'intendant a fait contribuer la pro- 
vince dp cinq cents écus i je m'y suis livré 
sans relâche depuis le mois de janvier der- 
nier > avec un entier abandon de mes af&ires 
et de toutes relations, surtout , depuis le 9 
du mois de juin, que j'exposai vingt onces 
de graine dans cette loge, laquelle a pro- 
duit deux fois plus de vers que je n'aVoîs lieu 
d'en attendre, puisque suivant tous les auteurs. 
Ton ne compte que trente mille graines fé- 
eondes dans Fonce, ce qui axiroit dû ne me don- 
ner qu'environ six cents milfe vers , et je croîs 
4m avoir eu au moins deux millions par le 
compte que j'en ait fait sur un pied quarré de 
mes tablettes ; j'ai éprouve des peines in- 
finies pour fournir à leur nourriture pendant 
les moissons, étant obligé d'envojer chercher 
}a feuille jusqu'à six lieues à la ronde; cepen- 
dant, par une infinité de contre-^tèmps, aux* 
^uels je n'ai pu remédier , je n ai eu qu'en- 
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YÎroa sept quintaux de cocons , dont le tirage 
m'a 'occupé jusqu^au commencement de ce 
mois. Après quoi, îl a fallu me livrer à mes 
affaires les plus urgentes ; mais je n en suis pas 
moins convaincu, que les vers à soie ne voyent, 
n'entendent , ni ne sentent , et qu'ils n'ont que 
les organes absolument nécessaires à leur desti- 
nation; qu'en conséquence , nous avons grand 
tort d'en faire des animaux: domestiques, et 
qu'il est probable que dans peu d'années, soit 
par cette méthode, soit par la quantité de 
mûriers, qu'on a plantés dans toute FEurbpe , 
le prix de la soie ne soutiendra pas la concur- 
rencé de celui du chanyre. Quant à l'abon- 
dance des vers , que j'ai comparée à] la 
graine , je rattHbue à l'accouplement simul- 
tané de deux papillons mâles avec une femelle; 
ce qui produit dans la même graine des vers 
jumeaux, dont aucun auteur n'a parlé jusqu'à 
|)résent« 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Le Chey. de Mons de Savasse. 

J*oubliois, Monsieur, de vous dire, que 
TaVôcal Aulas, n'est point dans le dessein 
d'envoyer ses antiques à Paris > maïs de les 


^296 I. E T T R E.«. 

porter lui-même ^ supposant 4|u'il en aura 
bientôt Foccasion ^ et qu'il n'oubliera pas de 
les produire à M. le comte de Gaylus, Quant 
aux huit pièces 9 dont je suis pourvu, je me 
ferai un vrai plaisir de vous les envoyer dès 
que j'aurai quelque occasion sure pour cela ^ 
parce que j'ai perdu par la poste , il y a en-;* 
Tiron trente ans^^ pour environ cent écus de 
médailles eu or et en argent > que j'envoyoi» 
)l m. le Bret , premier président et intendant; 
d'Aix 9 qui étoit mort d'apoplexie ^ ce que I'oq 
ne sut que par l'ordinaire suivant* 

J'avois négligé d'en faire charger la feuillq 
de la poste , parce que le paquet étoit a^se:^ 
considérable et déguisé , pour que je pus es-, 
pérer qu'il lui seroit rendu sans fraude. Jq 
ne pus eu avoir aucune satisfactiou ; les héri-i» 
tiers et tuteurs , ayant déclaré ne lavoii* 
point reçu. Enfin ^ il y a quatre ans que j'eu-» 
yoyai à Paris deux médailles d'or à un a^pcat 
de mes amis ; il ne put s'en défaire , sur-^ 
tout de Tune des deux> dont un autre au-;* 
paravant avpit refusé dix louis ; il crut 
que je ne devois pas la donner pour ce prixj 
cependant Tavocat n'ayant pu par la mite 
trouver la somme que l'autre avoit refusée ^n« 

me consulter, je lui écrivis de les remettre j^ 
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Hne antre personne j toujours errante dans 
Paris y dont le père est mon commissionnaire 
à Lyon , depuis plus de trente ans; ce dernier 
les confia k un médecin qui dit les lui avoir 
rendues^ ce que l'autre tiie affirmativement! 
au moyen de quoi , mes deux médailles ont 
été perdues pour moi sans ressource; ainsi 
ne trouvez pas ^ Monsieui;^ eictraordinaire^ si 
|e ne confie pas au carrosse le peu que j'ai 
d'antique; il n'en est pas de ntiéme des médail<* 
les que j'ai doubles. Si vous trouvez à le$ 
échanger avec d'autreç en argent ou cuivre y 
je m'engage avec plaisir k vous les eavoyeç 
par le carrosse, 

J'ai rbonneur d'être, ect, 

jL^e chevt de Mon$ db Savassi^* 
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DE M. C A L V E T. 

■ 

Avignon, ce a Mars xyGr. 
MONSI E U R^ 

JLj a singularité d'un monument , que j'ai ac- 
quis depuis peu y donne lieu à la lettre que 
j?ai rhonneur de votis écrire. J^ai cru devoir 
vous en envoyer le dessin. J avoîs cette figure 
du vivant de M. le Prieur de Foulques. Ce 
respectable ami> en me pressant de vous la 
faire connoître^ s'étoit chargé de vous pré- 
venir sur la liberté que je prends ; sa mort 
me prive de l'avantage d'être introduit ; il 
me reste pour me présenter a vous le droit 
que vous en accordez à ceux qui cultivent 
l'antiquité. 

Ce bronze ^ que j'ai dessiné de trois pôtés , 
avec toute l'exactitude dont j'ai été capable > 
a quatre pouces trois lignes de hauteur y sans 
Tappui^ et un peu moins de six pouces , l'ap- 
pui compris ; Tanse a un pouce de saillie y la 
largeur de l'appui est de trois pouces par der- 
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rîère, et de trois pouces nétif lignes par 
devant ; il est du même jet que la £[gure ; le 
chien principal a vingt lignes de haut de la 
tête aux pieds y l'autre en a onze : la figure a 
de la vie et du mouvement ^ sans être fort 
exacte pour l'ensemble ; elle est surtout 
d'une proportion courte; le bras droit est 
maigre 9 et trop long de beaucoup; là main 
du même côté, trop grosse proportionnelle- 
ment, n'est presque décidée que par la masse; 
la gauche est plus exprimée dans son rac** 
courci ; les plis de la draperie me paroîssent 
un peu secs , et trop prononcés , quoique 
vrais. L'air de tête a de la noblesse et quel- 
que chose de riant que je n'ai pas su rendre. Les 
chiens sont dessinés correctement et avec es- 
prit ; les jambes en sont d'une proportion, 
forte; je croîs qu'il eût été impossible de 
donner à ces chiens plus d'expression. La tête' 
du ^ros chien me paroît surtout d'uneex- 
cellente manière. ' ' 

Vous vous appercevrez aisénient que j'ai 
tâché d'exprimer les défauts mêmes de ce 
bronze dans le dessin que j'ai l'honneur de 
vous présenter; j'ose vous assurer que ce 
dessin ne peut être plus conforme à l'original.' 
Les mains n'ont jamais été chargées d'aucun 
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auril>at. Dans la partie de l'appui opposée 
au gros chien $ on ne voit aucun vestige qui 
puisse faire soupçonner qu'il y ait eu quelque 
chose. Ainsi la conseryation paroit ne laisser 
rien à désirer. A l'égard de l'antiquité ^ ce 
bronze est couvert d'un vernis qui ne per-!> 
mettrpit pas de le suspecter ^ qu,and même il 
ne porteroit pas autant de caractères d'au- 
thenticité.ll m'a été envoyé de Marseille , joint 
à quelques morceaux parmi lesquels j'ai lieu 
de croire qu'il a été trouvé. Je ne crois pas 
qu'un monument de cette espèce ait jamais 
été publié. Par là> celui-ci peut être jugé 
digne d'être gravé dans le beau recueil dont 
^vous nous enrichissez. 

Je m'estimerois moi*mênle très-heureux ^ 
sji en me rendant utile à yos recherches j je 
pouvois parvenir à mériter d'être nommé dans 
un ouvrage^ aussi assuré de passer k la pos« 
térité« Cette ville a des monumens antiques 
de plusieurs genres > dont les auteurs n'ont 
jamais parlé ; un édifice public ^ dont il nous 
Teste encore plusieurs arceaux y et une colonne 
conservée des rentes de magnificence ^ qui le 
font comiparer au fameux théâtre d'Qrange. 
Quoique les feuilles ne npus fournissent que 
rarement des découvertes^ oa en fait cepen<« 


dant quelquefois; j'ai dans ma collection d'an« 
tiquités, trois têtes de marbre , qu'on y a 
trouvées en diffërens temps , savoir : un Janus , 
un Jupiter et une Mamaé , ou du moins une 
tête de femme coiffée ^ comme au siècle 
d'Alexandre Sévère ; la première , est d'un 
mauvais goût de dessin et d'un petit caractère; 
la seconde^ a plus de mérite pour la correc-* 
tion et Fair de tête; la troisième > qui est la 
plus mutilée^ laisse entrevoir des restes d'une 
parfeite beauté ; la manière en est grande , et 
elle est travaillée dans un goût de chair admi- 
rable. J'ai encore dans mon cabinet un petit 
autel votif , chargé d'une inscription y et une 
amphora énorme^ pesant plus de deux cents 
livres^ qui ont été de même trouvés ici. \ 

J'avoue malgré cela ^ que je suis dans une 
contrée moins féconde en antiques ^ que celle 
où M. l'abbé Geroiiîn se trouve placé ; ce- 
pendant y je puis ne vous y être pas inutile y et 
je vous prie de m'honorer préférablement de 
vos ordres y si vous jugez que j^ puisse le 
remplacer auprès de vous. ^- 

J'ai l'honneur d'être avec le plus profond 
respect » 

C A L V X T. 
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LETTRE XXV. 

t 

D U M É M E. 

Avignon, ce 8 Août i76i« 
Mo N SIEU R> 

tl E n'ai différé de répondre à la lettre qae 
vous m'avez fait Thonneur de m'écrire ^ le i5 
de juillet 9 que pour vous donner y avec encore 
plus d'exactitude ^ la description des milles de 
Beaucaire. M. le chevalier de Courtois y mon 
ami particulier, qui se trouve sur les lieux^ 
m^a fourni tout ce que je souhaitois la-dessus ; 
c'est un homme de goût qui aime et cultive 
lantiquité, et Thistoire naturelle ; je suis assure 
de l'exacte vérité de ce qu'il m'écrit ' 

Je ne puis mieux faire de joindre à cette 
lettre le détail, avec le dessin original qu'il 
m'a envoyé depuis quelque temps , sur la de- 
mande que je lui en avois faite ; sa lettre n'est 
point signée «elon des conventions entre nous; 
la seule lecture de cette lettre vOuS convaincra 
de la précision de ses recherches. Je vous prie 
seulement d'observer que ce n e$t quepar pure 
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politesse qu'il ajoute ^ dans cette lettre 5 qu^il 
ne me conseille pas de m'en rapporter aux dé- 
tails qu il me donne. Je n'ai pas voulu tducher 
a un dessin qui a le mérite de la justesse. 
L'inscription des colonnes couchées à la porte 
de rh6tel-de-yille de Beaucaire est la même sur 
les deux pierres; je l'ai autrefois transcrite 
moi-même ; elle est placée dans le quarré 
marqué au-dessus des trous y avec les carac-- 
tères suiyans> et dans le même arrangement 
des mots. 

TI CLAVDIVS 

DRVSI F CAESAR 
AVG GERMANICVS 
PONTIF MAX TRIB 

POT COS DESIG n 
IMP II REFECIT 

Je demandai quelques nouveaux éclaircîs- 
semejis à M. de Courtois, auxquels il a ré« 
potidu successivement , et dont je joins ici les 
extraits : 

Du 14 açril 1761. 

...... a Nous tirerions bien des connois- 

M sai;ices des pierres plantadesy si le temps en 
h eut épargné les inscriptions. J'avais oublié 
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» de TOUS observer que le chemiû sur lequel 
» ces colonnes sont (>Iacëes ett d'environ demc 
» pieds au-dessus du terrain ; il est étroit ^ 
» suivant Tusage des Romains ^ et on ny voit 
j) plus de traces des fosses dont ils avoîent 
n coutume de les border* 

H 11 reste nn de ces monumens ^ placé soi^ 
n une montagne près de la ville > qui pour roit 
)i anssi mériter d'être observé. J'ignore s'il est 
» du même âge y et me propose d'y aller faire 
h une station, a 

Du 2j açtil 1761* 

rc Le poteau qui se voit sur une de iios inoii-» 
ji tagnes n'est point un monument romain ; cei 
D sont les anciennes justices du sénécbal de 
n Beaucaire^ hautes de* quinze à seize pieds ^ 
h maçonnées à chaux et à sable, n 

En dernier lieu > du i^. août tj&i. 

«««..«. (c Quoiqu'une des inscriptions des 
» colonnes > conservées à la porte de rhôtel-* 
» de-«ville y soit plus maltraitée que 1 autre ^ il 
« n'est pas difficile de reconnoitre qu'elle est 
i) exactement la môme. On compte une petite 
Ht demi-lieue d'ici aux pierres plaatades qui sç 


h trbuVentàla droite^ et joignant un c^hetnin 
D de traverse qui ne sert plus qu'aux voyageurs 
j) qui veulent raccourcir, depuis la construc- 
n tion du grand chemin en 1755 et Î7S6. L'art- 
» cien chemin étoit autrefois plus battu, qubi^ 
» quily en eût même alors deux qui cohdui^ 
» soient au même bût; mais Celui-^ci pàssoit 
» par Hedessan , lieu connu dans l'antiquité. 
» Deux de ces pierres sont encote sur pied > la 
» troisième est couchée , toutes trois dii même 
» côtéi J'ignore si on a trouvé quelque moilu- 
» ment pareil d'ici à St.-Remy. J'ien côiinois 
» un en deux pièces qu'on a couché d&nd le 
») fossé du grand chemin d'ici à Nimes , à Une 
}} lieue et demie environ , et près des justices 
» de cette ville; mais je n^ m'y suis jàmajs 
I» arrêté pour en déchiffrer l'inscriptiotii » 

Voilà y Monsieur , des éclaircissemens qui 
me paroissent répondre à toutes les questions 
que l'on peut faire sur les monumens que vous 
souhaitiez de mieux connoitre. Si ma profes* 
sixm me donne quelque relâche cet automne , 
j'irai voir M. le Courtois qui m'en presse 
depuis long-temps > et je vous ferai moi-même 
un dessin des colonnes. Je n'oublierai point 
surtout de prendre l'inscription du mille cassé, 
qui se voit dans an fossé k une lieue et demie 

20 
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de Baucaire« Je vais écrire au médecin de Sain t« 
Reixiy 9 qui est ma de mes amis y et nous sau- 
rons positivement s'il y a de ce c6té-là quel*- 
ques colonnes miUiaires. Je n'ai pas pu me 
procurer ici l'histoire de Nîmes , par M. M é- 
xiard ; cette ville a des libraires sans nombre , 
et fort peu de livres. Croiriez-vous, Monsieur^ 
qu'il n'y a iâ que deux exemplaires de votre 
ouvrage > l'un chez M. de Calvière^ l'autre 
chez M. Mignas ? 

Quelques momens de loisir m'ont perm is de 
vous faire un dessin d'un beau camée antique 
que j ai vu ces jours passés; j'insère ce dessin 
dans cette lettre; la gravure est sur une agatbe 
de deux couleurs ; les figures sont d'un blanc 
de lait y 4ur un fond noir tirant sur le Touge. 
Ce camée a malheureusement souffert; le des- 
tin vous en convaincra ; les tètes ont perdu 
leur caractère ; mais les parties qui restent , 
et que j'ai exprimées sur le dessin y sont d'un 
goiil de chair admirable. La draperie > placée 
cous la figure à gauche > est traitée avec finesse 
et d'un grand goût. 

'. Je dois vous avertir que ce qui est entre 
l'autel et le petit vase > ce sont des fleurs ; 
vous voyez que je les ai assez mal rendues. En 
4$xamindnt ce camée ^ il oi'est yenu l'idée d'un 


iSÀérifîoe a la lionne Déesse ^ ou bieti de cette 
ce'rémonie absurde à laquelle la nouvelle {ma- 
riée étoit assujétîe. Cette pierre appartient 
à un curieux de ma connoissance > cependant 
je puis en disposer > et si vous vous proposiez 
d'en faire usage > il ne me seroit pas impossible 
de vous la mettre sous les yeux; du reste > 
je puis répondre de la vérité du dessin. 

Il ne nie reste. pas assez de place pour vous 
témoigner combien je suis sensible au;x boutée 
dont vous m'honores. 

J'ai rhonneur d'êt;re, etc. 

CalvêT* 


\ 
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LETTRE XXVI. 

A M. C A L V E T (i). 

Beaucaire , ce a8 Mars i75i> 

Monsieur^ 

J. L y a bien long -temps que je vous aurois 
satisfait^ sur les instructions que vous me 
demandiez au sujet des pierres plantades^ 
si je n'eusse voulu attendre un dessin plus régu- 
lier que celui que je fis moi-même sur les lieux, 
le dimanche des rameaux ; mais n'ayant pas été 
content du dessin qu'on m'a voit promis, je 
vous envoyé les miens avec toutes les pro- 
portions marquées ainsi que les fractures. Si 
vous soupçonnez la destination des trous creu- 
sés au-dessous des inscriptions des colonnes 
qui sont à la porte de l'hôtel de ville , vous 
in'obligerez de me l'apprendre. Ces trous sont 
réguliers, ayant neuf pouces de diamètre, sept 
de profondeur sémi-sphérique , et sont bordés 
d'une filure. Vous trouverez , derrière , Tins-- 
cription moderne qui étoit sans doute près 

(i) Cette Lettre wt du Chevalier le Courtois. 
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d'une brèclie faite par l'artillerie du château 
à la ville qui a toujours suivi le parti de nos 
rois dans les guerres civiles , tandis que 
le château ëtoit souvent soumis aux re*- 
belles. M. de Parabere en étoit capitaine en 
1574. 

Les trois autres pièces, qu'on nomme ici 
pierres plantades , se voient à demi-lieue de 
la ville > contre un chemin de traverse plein 
de gros cailloux , qui passoit autrefois dans un 
rocher taillé des deux côtés , nommé roc par-^ 
tide 9 qui depuis a été dégradé par les tor^ 
rens. La première est un pilastre , sur lequel 
j'ai cru lire l'inscription TL Cœsar, et te 
reste que vous verrez derrière. Cette inscrip- 
tion devoit contenir autre chose que vous dé-^ 
y couyrirea mieux que moi quand vous voudrez 
que nous y allions ensemble. Les deux autres , 
dont une a été renversée ^ sont taillées à part 
d'un côté^ le reste est en colonne y ayant plus tjue 
la demi-^circonférenced'un cercle; on y recon- 
nolt encore les traces des caractères que le 
temps a détruit y et chaque pièce est d'un seul 
bloc de pierre froide et dure que nos maçons 
ne connoissent point dans le pays , mais qui 
ressemMe à la pierre de Baratel , dont on s'est 
servipour les ouvragesdela fontaine de JNimeSi. 
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L'opinion commune est que ces monunietts 
ornoient un tombeau ancien; ce sont plus 
vraisemblableqient des pierres milliaires d'ua 
cbenûn des Homains^ pour la commuqica- 
tion de Nimes à St.-Remi , en passant par 
Beaucaire , nommé Urgenum dans Strabon, 
An reste i il ne seroit pas surprenant qu'il ne 
restât point d autres traces d'un chemin qui 
n'avoit pas besoin des mêmes précautions que 
les autres voi^ de ces peuples , par la qua^ 
lité du terrain qui est presque partout 
ferme ^ graveleux ou rempli de cailloux. 

On trouve quelquefois ici des antiquités 
qui annoncent le séjour des Romains ^ telles 
que des cippes> des frises,^ des fragment 
dé mosaïque , des médailles même d*Augustei 
des Autonins et autres ^ et on en rencontre-» 
roit une plus grande quantité sans les crues 
du Rhône qui ont beaucoup élevé le terraia 
où l'on a bâti la ville. Vous avez les ins-~ 
crlptions qui me sont connues. Fea M. des 
J^orceUets j» marquis de Maillane^ auteur des 
fieçhçrches, historiques et chronologiques 
^ur la ville Beaucaire y cité d.ànjS: cet ouvrage 
imprimé à Avignon ^ cfaes Charles Girou j ea 
1 7 1 8 ^ les trois suivantes. qu'il dd: avoir vues 
x:ontre notre wcienne église collégiale ^ et que 
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r.ignorance a sans doute ensevelies dans les 
fondemens de la nouvelle. 

DM , 

MEMORIAE UCINIAE DECUMIAE SEXTVS 
UCINIVS BREVNA. VS. VXORI 

i 

ICIN. TERTVLLVS MATRI 

DM 
ATVRIAE CAEUSIAE 
TROPHIMVS lie 
SATV UBERTVS 

Q. LEPID. EQ 
MATRI 

Nous avons un autre monument deJbepidg 
à Postumie sa mère ; mais le triumvir étoit 
d'une famille illustre parmi les patriciennes^ et 
celui-ci ne prend que la qualité de chevalier. 
Venez y mon cher Monsieur y examiner vous- 
même des antiquités que vous m'avez donné 
occasion de connoître ; vos yeux ^ plus faits 
à ces objets , y découvriront peut - être des 
choses que je n'ai pu y voir, et je ne vous 
conseille pas de vous en rapporter aux détails 
que je vous donne. Ces pierres ne sont point 
aussi bien conservées qu'elles le paroissent 
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dans le dessin. De plus , j'ai renversé lear 
position ; le pilastre de voit être a la droite 
de la colonne qui est sur pied^ et l'autre à 
la gauche. Je ne çomplois pas vous envoyer 
ce brouillon. Le désir d'admirer ces ouvrages 
de nos maîtres fera peut-être ce que mes ins-^ 
tances n'ont pu encore obtenir. Je le souhaite 
Itvec tout l'empressement d'une amitié que 
vous connoissezji et qui pe se démentira 
jamais. 

Je dois dçpuis long -temp$ unç réponse au 
p. M agnan , qui avoit la bonté de m'ofFrir 
des médailles des Papes : différentes occupa-- 
tiens ne m'ont pas laissé. asse« de loisir; si 
vous le voyez, je vous prie de m'excuser 
auprès dé lui y ea le remerciant de ses offres. 

\s% Gqvrtoss^ 
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LETTRE XXVII, 

DEM. CALVET. 

Avignpn, ce 98 Qctol)re 1761. 

1 

Monsieur^ 

Je vous remercie des soins que vous ave» 
hien voulu prendre , pour me faire passer le 
paquet de M. Pellerîa: il m'a été rendu très- 
exactement; j'ai reçu en même temps ^ avec 
reconnoissance^ les offres obligeantes que vous 
me faites, dans la lettre qui laccompagnoit. 

J'insère dans cette lettre , le dessin d'un pe- 
tit vase de verre qui a été trouvé ces jours 
passési (i). Lçi forme m'ea paroît agréable | 
cependant 9 je n'aurpis pas songé à vous 1q 

(1) Vase de verre trouve à Montfaucon , petit village 
à deux lieues d'Avignon , sur le bord du Rhône , eq 
travaillant une chaussée , pour laquelle on a fait do 
grandes excavations. On a trpuvé beaucoup d'antic^uités 
dans l'espace de trois 014 quatre cents pas. Note écrite 
de Id^main du Comte de Caylus, 

Getle noie donne une idée de la manière courte ^^ 
f hnplQ et nette dont il ^isoit aes e«trait«. 
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présenter^ s'il n'avoit eu une singularité qui 
confirme ce que vous dites dans Texplicatioii 
de la planche neuvième de YOtre second voL 

C'est le Ponty qui est aussi décidé dans ce 
verre antique > que dans nos verres d'aujour- 
d'hui ; il est placé un peu à côté du centre de 
sa* Base; malgré les marques d'antiquité de 
ce vase, ce Ponty me l'auroit fait suspecter ^ 
si la manière dont je l'ai acquis, ne le mettoit 
hors de soupçon. J'étois appelé à Montfau* 
con, petit village, situé sur le bord duKhône, 
à deux bonnes lieues d'Avignon; on y travailloit 
à une chaussée, pour laquelle on faisoit des 
excavations considérables. C'est dans ces terres 
qu'oa trouva , presque sous mes yeux , le 
verre que vous voyez , avec trois autres exac- 
tement semblables. 

A côté , étoit une magnifique urne de verre 
sans Ponty , avec deux anses doubles , conte- 
nant des os calcinés , placée dans une pierre 
cubique, qu'on, avoit creusée exprès. J'eus ce 
petit vase de la femme du paysan qui l'avoit 
trouvé; je n'ai pu avoir, ni l'urne, ni les trois 
autres pareils. Il est incroyable combien on a 
trouvé d'antiquités de ce côté-là, dans l'espace 
de troiç ou quatre cents pas ; c'étoien^ des vasçs 
et des pots de terre dç toutes les formes; pres^ 
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que tout a létë dâruit par les paysans^ just^u'à 
une espèce de préfëricule de branzë > qui tût 
le seul morceau de métal qu'on ail découvert; 
il avoit près dfun pied de hauteur $ ]'eo ai vu 
l'anse et quelques morceaus!. 'Si; ée vaâede 
verre peut vous servir , je pourrai vous en 
envoyer un dessin moins informe; il ^roit 
bien plus simple que vous me permissiez dé 
vous envoyer le vase même; assurément une 
misère de cette espèce , ne dérangeroit point 
la résolution où vous étes^ de ne recevoir 
aucun présent. 

Me permettrez-vous de vous faire ici une 
proposition ? Vous avez infailliblement dans 
Vos recueils des doubles de bronze qui vous 
deviennent inutiles : trouveriez-vous mauvais 
de m'en céder quelques-unes , en me disant 
cela me coûte tant? je ne voudrois point des 
choses précieuses; je vous prierois même de 
choisir, parmi vos doubles, celles qui vous 
ont le moins coûté. J'aime TEgyjptien; des 
figures de bronze de ce peuple, me feroient 
plaisir; les Isis même de terre me convien- 
nent, en les supposant au-dessus de six pouces 
de haut et avec des hiéroglyphes. Quelques us- 
tenciles antiques de bronze seroient reçus aussi 
bien volontiers. Je vous serois bien obligé de 
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m'enyôyer ;; premièrement^ une petite liste de 
ces pièces 9 avec le prix que tous eu aves» 
donne. Ce que je viens de dire des m^auBtiens 
égyptiens y n'exdut pas les autres. 
. Je vous prie toujours de disposer de moi 
dans tout ce que vous jugerez» à propos. 

J'ai l'hoBneur d'être ^ avec un profond 
respect % 

C A I, V E T,. 
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LETTRE XXVIII. 

DU MÊME. 

Avignon, ce 9 Août 1763* 

Monsieur^ 

Jua dernière lettre que j'ens rhonneur de 
vous écrire tous annonçoit mon départ pour 
Marseille; je la fis partir par les diligences 
avec un volume de thèses de médecine; celle-ci^' 
qui peut-être arrivera aussitôt que l'autre > 
vous donne déjà la nouvelle de mon retourir 
Ma tournée I sur les côtes ^ a été plus courte 
que je ne l'ayois projeté; je n'ai pu aller ni à 
Toulon 9 ni à Hières; par conséquent je n'ai 
point failles observations que j'avois en vue; 
une maladie de ma mère > que nos médecins 
crurent sérieuse ^ et qui heureusanent n'a été 
qu'un rhume , m'obligea d'accélérer mon dé- 
part. Je suis arrivé depuis trois ou quatre 
jours : je vais vous rendre compte de mes 
recherches. 

Au milieu ^e près de vingt-cinq cabinets 
d*hi$toir€. naturelle qu'on trouvera Marseille , 
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on n'y voit rien qui mérite le nom de colleta' 
lion d'antiquités: il n'y a pas même des me^ 
dai]les antiques. Je a'ai apporté qu'une dou- 
zaine de pièces de grand bronze sans mérite > 
avec une figure égyptienne de bois y de sept 
ponces de.baut, dont les deux mains ^ avec 
le fouet et la clef ^ sont dessinés à Tencre, de 
même que les hiéroglyphes qui la couvrent. 
Je n'ai pas trouvé une seule médaille pour 
M, peUe^in ;. je vous prie de lui eu témoigner 
mon i?eg^èt» lei de l'assurer de. mes respects. 
Il y à aju Martigues y chez l'abbé Arnaud ^ 
^œ J$îs- d^ bronze ^ avec des cernes ^ de sept 
k buit»|louces de haiU ; elle est debout ^ très- 
bien )^ée > et assez conservée ; mais elle n'a 
4'&i)leura «nieune e^èce ^e singularité. 
i: Che2 l'abbé Suriàn, k Marseille ^ dans une 
grande galerie pleine d'histoire ilaturelle^ dont 
la plupart des pièces n'ont pas le plus petit 
mérite ^.il y a.un.tiroir plein d'antiquités égyp* 
tiennes i loùfîl y a bien des choses qui méritent 
attention. On lui donna cela tout fait ; je «i ai 
pas pu sa^iroin d'où il l'a voit tiré. Ce sont deâf 
figui*es grotjBsquesdans des atthildes plais»an tes^ 
des amulettes singulières , des hommes à tête 
de différens animaux ; plusieurs de ces figures 
^out de terre ^ avec le vernis é^ptienextré- 
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mement^n. Quoique certaines n'aient pas tia 

pouce de haut y elles sont soignlëes et finies à 

un point qui étonne. Il y a dans^ eettë coUec^ 

tien ^ sans exagérer ^ huit à dix pièces dont 

vous pourriez faire usage ; je me suis tourné 

et retourné de toutes les façons pour tâcher 

àe lui avoir quelque chose , je n'ai rten ^il 

obtenir ni par troc, ni autrement. H est ridié 

et ignorant , points capitaux qui , lorsqu'ils 

sont ensemble , mettent la plus grande diffi^ 

€ulté dans le commerce. Il me pria d'étiqùëtëÉ' 

plusieurs choses de son cabinet, et voulut le 

tiom de ses figures, qu'il ne connoissoit 4^é 

de vue.* Je lui ai promis des bois pétrïfiës ; célà 

iui a fait ouvrir les yeux'; peut - étr'e àuronis- 

nous quelque chose par^là: Ce qu'il y a, sèfôn 

)cnoi ,de plus considérable dans ce tiroir,' c^est 

%in bassin antique de bronze d'tm'e parfaite 

conservation , avec deux anses mobiles 'dàas 

de$ anneaux placés sous le fond du bassin. Ce 

bassin peut avoir un pied dé diamètre ; iFdonnè 

l'idée d'un bassin à barbe. L'abbé dit qu'il à 

été trouvé dans la mer, près dpl'embotichuré 

du Nil : cela se peut assurément ;* niais nous 

ne devons pas nous fier à ce qu'il aVance. Je 

trois que les échancrures des bords du bassin 

sont en plus grand nombre que je nû lus ai 
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marquées. Je regardai froidement cette bello 
pièce 9 afin qu'il ne put pas se prévaloir d^es 
éloges que j'aurois pu lui donner. 

M. Grosson ^ courtier de Marseille , homme 
poli et intelligent 9 en me montrant son ca^ 
Linet d'histoire naturelle $ me fit voir quel-^ 
ques morceaux égyptiens qui y sont mêlés ; 
il^ n'ont rien de singulier ^ et je les laissai : 
mais en jetant les yeux sur sa cheminée ^ j'a«- 
perçiis ime pièce exactement semblable à ce 
que je vous envoyai dernièrement > que vous 
avez appelé un jouet d'enfant ; même gran« 
deur^ même forme ^ mêmes bandes ^ mêmes 
frous dans la base extérieurement , enfin je 
croyois voir encore sur ma table le même 
inorceau que j'avois. Rien ne me surprit tant* 

La partie la plus haute est cependant mieux 
conservée ^ et donne l'idée d'une tète de chien 
è^Jong museau. M. Grosson l'avoit ouvert 
parallèlement à sa base; il y trouva , non pas 
six y tnais cinq petites ^balles que j'ai vues ; 
elles sont, un peu plus grosses que les vôtres. 
Ce morceau a été trouvé k Craulonguette en 
Camargue f sur les bords du Rhône; la mer 
étoit autrefois dans cet endroit. La multipli- 
cité de ces monumens « leur découverte dans 
la mer , leur form^ cQnstamment semblable t 


%OUt ceià me feroit croire qu'ils ont un objet 
i&etieux. N'auroit - on pas voulu faire mfj^ 
bal:que votive après quelque naufrage ^ ou 
dans les dangers ? Ces balles ne setoient-elles 
pas les cendi'es de quelque partie de Fanimai 
itkijtnolé dans cette occurreni^e ? Pardonnes* 
jiQioi ces conjectures bavardes. 

Ce que j ai Vu de plus beau à Marseille ; 
ce que j ai admiré en fait d'axitiquitës > C'est 
une figure de marbre blanc > de la conservation 
la plus heureuse y qui par la grenade qu'elle 
tient d'une main > m'a paru représeilter Pro- 
serpine. Elle est de grandeur naturelle y c'est- 
à'-dire y d'environ quatre pieds et demi ; elle 
tegarde ûnt le côté y et tient de la gauche 
une grenade et de la droite des fleurs ^ à ce que 
ie crois > car cette partie étoit dans Tobscu'- 
rite. La tète est du plus beau caractère; le 
net est parfaitement conservé contre Tordis 
naire ; la coiffure est noble et recherchée y 
elle porte tine petite couronne «ur le derrière 
de la tète i les cheveux sont finis sans séche- 
resse. On voit sur le front un ornement qui 
fait très^bien.Le marbre n'est pas poli. Ou 
découvre peu de nu dans la figure > m>is 
la draperie mouillée le laisse voir; cette dra« 
perie est jetée parfaitement. 

ai 
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Eh un 'mot, je, ne crois pas trop avancer 
^ vous disant qu'il n'y a rien de plus beau 
yàins la galerie de Versailles. Je ne l'ai pas 
TÙe par derrière, elle est d'ailleurs dans l'obs- 
curité et il se faisoit tard. Cette statue est 
dans le comptoir de M. Rogon , négociant. 
Elle est peu connue à Marseille ; elle étoit 
fiiH* une prise anglaise avec un bas-relief rond ^ 
d'un pied de diamètre , représentant un sol^ 
dat assis; il m^a paru aussi fort beau. La 
statue et le soldat sont' d'un ciseau grec; 
les mains de la figure sont peut - être 
un peu maigres* Je vous aùrois dessiné la 
tête de cette Proserpine , si je n'ayois craint 
que le maître n'en tirât des conséquences avan- 
tageuses : je la regardai en apparence de sang^ 
froid. Elle est encore dans la caisse où ellç ' 
étoit avec ses soutiens. M. Rogon avoit des 
actions sûr le corsaire qui l'enleva. Je croîs 
que -le maître lia vendroît; c'est un homme 
qui m'a paru brusque : je ne le vis qu'un 
*m6ment; M. Journu qiii étoit avec moi m'a 
parlé de mille ëcos ; je rie sais rien davantage* 
Si* vous n'avei pa^ des vufes sur cette statue, 
il seroil peut-être à propos de n'en pasparler. 

En passante Aix, j'ai vu à St.-Sauveur le 
bas-relief que D. Martin a fait graver, II a 
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un pied sept pouces et demi de haut, sur 
quatre pieds deux pouces de loag ; il est 
troaquë précisément du c'ôté que D. Martia 
le termine y et terminé deTautre côté. La der«* 
nière figure qu'on a gravée, portant un pa-» 
nier de fleurs , n'est autre chose qu'une caria- 
thide qui soutient la corniche. 

Gés jours passés on découvrit à Aix tine 
inscription antique , je n'ai pas vu la pierre^ 
on m'a donné l'inscription très-fautive : c'est 
un tombeau ordinaire 

Ce que cette inscription a de singulier, c'est 
que les lettres de la dernière ligne sont dorées^ 
les autres l'étoient aussi sans doute. 

Voilà y Monsieur , tout ce que j'ai à vous 
dire sur ce que' j'ai trouvé d'antique dans 
mon voyage : cela ne me satisfait pas , et en 
vérité je suis piqués de n'avoir rien su vous 
apporter dont vous puissiez faire usage. 

Je n'ai pas oublié que vous me chargiez 
dans votre dernière lettre de vous envoyer 
deux assortimens de fossiles de la colline 
d Uchaux ; je fais donc partir demain à votre 
adresse, par les diligences, cet enVoi d'his- 
toire naturelle. J'ai mis les sujets deux à deux^ 
avec autant d égalité qu'il m'a été possible^ 
vous n'aurez qu'à les diviser vous-même pour 

21. 
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les personnes à qui vous les destinez. I^es 
orgues de mes fossiles et quelques autres 
articles m'ont paru des pièces intéressantes. Les 
bélemnites ne sont pas d'Uchaux , ils sont d'une 
lieue de-là ^ du côté de Roussas* Je joins a 
cette lettre un détail de quelques observa- 
tions pour M. de Jussieu ; je vous prie de 
ne le lui communiquer que dans la suppo— 
aition que vous le jugerez à propos. Je suis 
comme toujours » 

C A L V E T. 


•j 


T ir É D I T E s.' SaS 


LETTRE XXrX. 
D U^ MÊME. 

f763« 

Moirsi£VRf 

J^ A lettre <|fie je joins à celle - ci tous don-^ 
nera la raison de mon retardement à vous ré- 
pondre; M. de Seguier étoit absent > je n'ai 
i^eçu sa réponse qu'aujourd'hui. Ce qui est 
biim singulier 9 c'est qu'il a pris entièrement 
le change sur l'objet de la question que je lui 
ai.faite? je croyois m'étre expliqué avec toute 
la clarté possible^mais je dois avoir été obscuv. 
Malgré le peu de rapport de sa réponse 9LYec 
ce que je lui ai demandé, j'ai cru devoir vous 
envoyer sa lettre : vous pourrez en tirer quel- 
que induction sur le monument de Momas ; 
je croirois volontiers que j'avois été trompé^ 
et que Maffeï n'en dit pa;i un mot» Dans la 
première que j'aurai rhohneur de vous écrire » 
je vous en parlerai plus positivement ; il est 
rare que je passe un mois sans recevoir des 
lettres de M. de Séguier;. 
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Il y a plus de quinze jours que j'ai reçu les 
bélemniteS) que MJ' de Jussieu et de Bom^ 
barbe eurent la bonté de vous remettre pour 
moi y je' vous prie de les en remercier : je vous 
remercie aussi de votre attention à m'envoyer 
ce paquet par la poste* Sur ce qu'a marqué 
M. de Bombarde , un de mes amis qui habite 
près de la mer^ travaillera peut-être à donner 
des ëclaircissemens sur le mouvement du Zoo- 
phy te , qui porte le nom d'Orange de mer. 

J'ai feuilleté, ces jours-ci, votre cinquième 
Volume ; il m'a paru d'après les gravures que la 
petite collëctioit deTàbbé Siirian ne pout*tx>it 
irien vous fournir de nouveau , si ce n'est le bas- 
sin. Dans le doute, pourtant , je viens de tenter 
'd'avoir quelque chose dé lui; j'ai fait partirku* 
|Ourd'hui à son adresse, six beaux morceaux de 
bois pétrifiés : il aime ces sortes de métamor- 
phoses ; il se pourroit bien qu'en revanche il 
m'envoyât >des antiquités , auxquelles je lui ai 
dit que je m'amusois; dans ce cas, je vousdîrai, 
j'ai telle et telle chose, disposez- eu* Vous 
auriea alors sous les yeux du moins des édian^ 
iiltoniB de ce qu'il possède en antiques. 
* > Je cOhmoissois M* Rogon,iI est un peu brus- 
que, c'est un marin: je fus présenté Aez lui 
par M. Journu son ami; si voua le vouliez, 


î'inléresserois 9 auprès de lui^ ce même M. 
Journu y et nous saurions alors ^ positivetneqt^ 
s'il est possible d'avoir son beau bas-drelie£du 
soldat, assis. 

Je suis bien aise que vous ay^z eu.les bagiàn 
telles de M. Grosson. Parmi le. peu de figures 
égyptiennes qu'il ay oit enterrées > j'en remar- 
quai i^ne qui portoît beaucoup de singularité^ : 
je crois qu'elle pourra vous serVtin Je ^is 
extrêmement sensible à l'offre que vous nié 
faites d'une partie de ces antiquités.^, de même 
que des pièces d'histoire naturelle que vous 
voudriez pne procurer; vous m'avezdéjà doniaé 
plus d'uiie preuve d«. votre générosité y. je vous 
supplie de ne rien m'envoyer de cette petii^ 
collection; ces. pièces sont en trop petit nom^ 
})re pour vous priver d'une partie. Lorsque 
j'aurai besoin.de quelque chose ^ qui pourra 
ine fournir des éclaircissemens nécessaires^ je 
prendrai la liberté de vous en parler; 

Je.croyois vous . avoir décrit la. petite figure- 
antique de Yenasque^ je me repene. de ne 
l'avoir pas fait. Cette petite antique^ «s( d'ar- 
gent^ avec une draperie d'or. Une fille qui gar- 
doit des moutons près du village y eu s'asseyant 
sur le bord d'un champ > en fit ébouler la 
terre > ce. qui découvrit l<>ut à coup cette 
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figure 9 arec une urne pleine de médailles d^ 
grand bronze. Le curé fit Tacquisilioa de tout 
cela, pour Tingt écus; je n'ai jamais yu ni la 
figure, hi les médailles; je tiens ce détail de 
M* de Saint-Marin , qui est un des principaux:, 
du pays« Ce curé est un ours, il est rare qu'il 
permette de voir cette antiquité ; il a imbu 
tout le pays qu'elle valoit cent louis ; malheu** 
reusement il se porte bien et n'est pas vieux« 
Depuis long<»temps , j'ai enyie d'aller à Yenas-» 
que , je Yerrai cette figure au moyen de M, de 
Saint^artin; je tâcherai d'en faire un dessin, 
ou si on ne m'en donne pas le temps , je voua 
la décrirai exactement: celai ne pourra être que 
Ters le mois d'aoM, car je ne suis uu peu libre 
qu'alors. Je tous parlerai aussi du temple 
qu'on appelle,^ansle pays, le temple de Diane^ 
U sert actueUement de latrines à tout le pays. Si 
TOUS me fournisses les mémoires que vous avesi 
déjà sur ce temple, je^rai encore plus à portée 
de TOUS en donner une-bonne description. 

y aison fournit , en efiet , beaucoup d'anti« 
quités ) un chemin qu'on y ai fait depuis peu „ 
et qui a exigé qu'on creusât , a découvert bien 
des choses , mais ce sont principalement des 
inscriptions sépulcrales qui n'apprennent rien^ 
^® P^H ^^^^^ a trouvé en broQj^e;^ a été retenu 
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par révêque qui n*y entend rien ; f ai su qu'à 
tout prendre^ cela n'ëtoit pas grand'chose; il 
y a, dans ce pays, uti médecin nomme' Pos- 
sien, avec lequel j'ai étudié et qui est homme 
d'esprit; je l'ai intéressé depuis long-temps à 
me procurer des antiquités. Malgré Fenvië 
qu'il auroit de m'obliger, il ne m'a rien en- 
rayé encore; peut-^être est-ce parce qu'il est 
Je médecin de l'évéque et qu'il mange à sa 
table* Je viens de lui écrire de nouveau, jo 
crois qu'à la fin nous aurons quelque chose 
par son canal : j'irai Tété prochain à Vaison ^ 
àCavaillon, à Vénasque, etc.; vous aurez le 
journal de mon voyage* 

Nous n^avons ici, ni près d'ici , aucun camp 
romain que je sache; quelqu'un me dit, il y 
a plus de six mois , qu'il y avoit les vestiges 
d'un ancien campement , près de Gavaillon : 
c'est un homme si peu éclairé , que je compte 
pour rien ce qu'il m'a dit. Vous saurez tout 
lorsque j'a^^rai été sur les lieux, je tâcherai dé 
vous décrire, en même temps, en quoi con-- 
gistent les restes d'un bel arc de triomphé, qui 
aont dans les caves de l'éf êché de Gavaillon. 

Je vous annonce que M, Thibaut baisse 
tous les jours, je crois fort qu'il ne passera 
nas cet hiver ; aiasî' voub hériterez dans peu 
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de tous ses dessins d après l'antique: fat des 
raisons^ trop longues à rapporter, pour croire 
que ces dessins ne nous manqueront pas. 

Je crois avoir trouve un mojnen pour me 
procurer les antiquités qu ont les Jésuites ^ 
dont je vous ai parlé ci-devant ; si je réussis , 
je me presserai de vous envoyer le petit buste 
grec : j ai intéressé pour cela un jésuite y aima-- 
ble homme et antiquaire > qui a beaucoup de 
raisons de m'obliger. 

J'ai acquis 9 ces jours-ci , deux petites figures 
égyptiennes en terre ^ entièrement semblables^ 
pour la forme et la hauteur, et dont les carac- 
tères hiéroglyphes , quoiqu'assez nombreux , 
sont absolument les mêmes : elles • ne sortent 
pas pourtant du même moule : il y a dans l^s 
caractères une ligne de plus dans lune que 
dans lautre, c'est la toute la différence. 

Je n'aurois pas cru, comme vous le marquei» 
dans votre cinquième volume > que vous sou- 
haitassiez, depuis long^temps, un morceau 
de basalte ; j'ai , depuis deux ou trois ans , une 
grande figure d'Osiris de cette pierre, il est 
tronqué par le bas , et de plus l'épaule droite 
manque; le fragment qui m'en reste a huit 
pouces de long t la figure entière devoit avoir 
plus d'un pied; il jwUy par derrière ^uoe 
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lottgne bande d'biéroglypkes y c'est là le vrai 
l>asalte ; je voi|6 Taurois sans doute envoyé 
depuis long-temps 9 si j'avois pu deviner; il 
est toujours à votre service^ il est prêt à par<* 
tir au moindre signe que vous feres* 

J'ai cette 'année un étudiant de Fréjus y il 
port de chez moi > et ma ditr qu'on faisoit trèsr 
souvent , ^ans^ cette ville > de$ ^découvertes 
d'antiquités ; je lui ai parlé beaucoup là*des9us^ 
il m'a promis monts et merveilles i- ton père 
est médeciq^ il. m'a recommsindé> bienvive^ 
meut 9 ce jeune homme qui^ de soq< propre 
fonds 9 mérite beaucoup» Je qï;ddi:eA9ei'a[i au 
père 9 pourvoir si dous ne poiirrioas pasavoiv 

quelque chose par son moyeu*' .' 

Vous tr<Niverez ci-inclus le dessin d^ trois 
morceaux 9 qui sont chez M. Mignard> il m'a 
prié de vous les mettre sous lesyeilx; l'épéeest 
de la plus belle conservation» elle a. de plus le 
mérite à'èlve vernie d'une, brillante putine: 
elle vient du cabinet de M. de Caumon* Les 
deux anneaux portent des clefs ^ ce qui nous 
a paru peu commun ; il y a de plus , chez M. 
Mignardy (je ne sais si je ne vous en aurois 
pas parlé ) , une lampe en terre y qui porte , en 
bas - relief > précisément la même composition 
que votre belle pierre > dont vous m'avez en- 
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voyé un soufre,- c'est un Faune et une femmç 
nue, dans la même attitude que celle de votre 
Bagne: ces deux ouvrages sont, sùrememt^ 
d'après le même morceau qui de voit être bien 
beau; la fensme est d'un goût de chair admi-^ 
rable. Si vous Je touhailez , je pourrai tous 
mettre sous les yeux cette lampe elle-même y 
comme aussi les originaux des antiquités , dont 
vous voyea le dessib. 

Mon Dieu> que ma lettre est longue! je tous 
en demande pardon > c'est un défaut que je me 
reprodie toujours ; il n'appartient qu'à tous. 
Monsieur, d'être court et clair : <]^and je lis 
Tos lettres, il me semble de tous Toir et de 
TOUS entendre. Combien de fois ne me suis-^je 
pas dit', en les lisant: ah, si j'étoii auprès de 
M. le coftite de Caylus ! 

' Je £nis: je réserTC, pour une autre lettre, 
la description d'un monument égyptien que 
j'ai , et dont je m'étois proposé de Vous parler. 


Je suisj etc. 


Cal TXT. 
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LETTRE XXX. 
DU MÊME. 

Avignon , ce 4 Juillet 1763^ 

position et description de Momas. 
Monsieur^ 

O E vais repondre aux deux dernières lettres 
que vous m'avez fait l'honneur de m'ëcrire y 
le 1 4 et \i 25 juin : je commence par la plus 
récente. Après mes promesses réitérées vous 
aurez bien lieu d'être surpris de ne pas re« 
cevoir par ce courrier les dessins d'antiqui« 
tés qui étoient chez M. Thibaut ; mais vous 
le serez bien plus lorsque vous saurez que 
je ne les ai point et que je ne les aurai peutr 
être jamais. Permettez-moi de vous mettre au 
fait de cette affaire ; je serai long , mais je ne 
puis m'empêcher de me consoler avec vous. 
Pendant la minorité de M. Mignard d'au- 
jourd'hui ^ M. Thibaut l'introduisit dans sa 
maison qui n'étoit gouvernée que par des 
femmes ; il obtint leur confiance ^ et sut en 
profiter adqoirablement pour se procurer ce 
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qu'il y avoît de plus l;>eau en dessins ^dan^ 
le cabinet des Mîgnard. U ent plusieurs mor- 
ceaux des plus grands maîtres ; un très- 
grand nombre de dessins finis des trois M i« 
gnard , et ' en même temps les dessins d'an-* 
tiquitës dont nous ayons parlé. Au commen- 
cement il possëdoit cela à titre d'emprunt ; 
puis ce fut une propriété. M. Mignard n'igno- 
roit rien de tout cela , niais il gardoit le 
silence y parce que M. Thibaut disoit à tout 
le monde que ces dessins retourneroient che» 
lui comme ils en étoient venus ; de plus ^ M. Thi*^ 
baut lui avoit souvent donné , métne devant 
moi , quelqu'espérance de sa succession en« 
tière. 

Je pris dès lors des arrangemens avec 
M. Mignard qui est entièrement de mes amis y 
nous convînmes qu'à la mort de M. Thibaut , il 
me donneroit tous les dessins d'antiquités ; 
que je vous les enverrois tous, et que vous 
choisiriez tout ce qui vous seroit utile. C'est 
sur cette parole dont j'étois assuré que je vous 
ai écrit si souvent et "avec tant de con^ance 
que vous auriez ces dessins. Voici maintenant 
ce qui est arrivé. Soit scrupule ou recon- 
noissance^M. Thibaut a effectivement laissé 
'^se$ dessiïis à M. Mignard, mais il a dit dan» 
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Mii testament : je lègue à M. Mîgnaird tous 
les dessins qui ,sont dans un tel salon de 
ma maison. L'héritîer a profité de ces der- 
niers mots pour faire la loi: le scellé ne put 
point se mettre. Quand M. Mignard a voulu 
réclamer son legs , on ne lui a donné que 
les dessins de ce salon. Il ne font pas la 
vingtième partie des autres , et surtout il n'y 
a pas un seul dessin d'antiquités. 

M. Mignard s'est plaint^ il a demandé au 
moins les antiquités; l'héritier, qui est un 
nommé Aymé ^ a dit tout uniment quHl ri y 
en avoit point. Voilà où en sont les choses. 
Il est hors de doute que ces dessins ont été en« 
levés par l'héritier comme bien d'autres. J'ai 
voulu faire agir sous main pour les acheter; 
rbéritier qui croit que tous ceux qui lui parlent 
sont des espions y persiste à dire que ces des- 
sins d'antiquités n'existent pas y et qu'il ne 
sais pas! ce qu'on veut dii:e. Il auroit fallu 
un coup vigoureux de la part du gouverne- 
ment , mais cela n'est pas facile à obtenir. 

J'espère que ce détail me justifiera auprès 
de vous. Si j^avois passé légèrement là^dessus^ 
vous auriez pu m'accuser de présomption 
ou de légèreté, et votts auriez eu raison. Cet 
événement i^'ît donné ua chagrin cuisant, de 
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même qu'à M* Migoard i du reste rien n^est 
plus assure que Texistence de ces dessins 
d'antiquités che2 M. Thibaut i je les ai vus f 
il les a montrés pendant sa vie k une infinité 
de personnes qui en rendent témoignage. Outre 
un grand nombre de ces dessins qui m'ont 
paru des copies > j'en ai Vu un que j'assure 
original ^ qui est une des faces des arènes de 
JVlmes. Ce morceau est de la plus grande 
jbeauté. D'autres personnes m'ont dit avoir 
vu le plan de ces arènes ^ leurs ornemens en 
grand > les arènes d'Arles^ d'autres morceaux 
de celle ville: en un mot, plusieurs pièces 
qui vous sont essentielles. M. M ignard même 
fi soupçonné que tout ce qu'a voit M. Thibaut , 
d'après les monumens antiques > étoit original 
de M ignard , et que c'étoit cette partie qui 
étoit destinée pour le roi* 

Malgré cet événement qui me donne mille 
preuves de l'iniquité des hommes ^ je ne mv 
décourage pas > si ces dessins sont encore ici 
je les aurai tôt ou tard. M. Mignard et moi 
avons mis le notaire dans nos intérêts» Il se 
pourroit que ces dessins aient déjà été en<« 
voyés à Paris ; l'heVitier a un fils sculpteur qui 
travaille dans un attelier de Paris ^ je ne sais lef^ 
quel ^ son nom est A^fme. Si ces dessins ne se 
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Itiôtltireht pas ici> il lest sûr qu'ils passeront 
ientre les mains de ce jetlne sculpteur à Paris ; 
voilà par cDnséqtient une autre ressources 
Mais tout cela ne me satisfait pas y je comptois 
en vous écrivant cette lettre vous dire .' voilà 
ces dessinSè 

Il est tètnps que je passe à votre lettre da 
14 J^ vous remercie du catalogue des livres 
Hnglais que vous avez eu la bonté de m'en** 
Toyer : cela ine suffira. Je né crois pas pou**- 
Voir jamais travailler Sur la fontaine de Col-^ 
mars > j'y ai réfléchi ; j'ai imaginé des siphon» 
de cent espèces différentes 5 rien ne m'a donné 
la raison de ces interruptions périodiques. 3m 
Vous envoie le lâéhioire que j'ai reçu; il ma 
vient d'un iféâuite. Vous y trouvère* bien des 
fadeurs ddiit le bon père a prétendu me ré- 
galer; mais je n'ai pas voulu les suppriAier^ 
parce que j'aime à vous envoyer les choses en 
originaL Si après que Ce mémoire vous aura 
servie vous voulez mêle renvoyer > vous ea 
êtes le maître* 

Vous m'obligerez beaucoup si vous voule» 
bien ne pas oublier de m'apprendre la me-: 
tbode de blanchir les estampes. A l'égard 
du vernis je ne me suis pas expliqué assez 
clairement y je n'ai point prétendu parler du 

^2 
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vernis qu'on passe sur les tableaux finis ^ je sais 
quon y emploie ordinairement le blanc 
d'œuf , je parle seulement du vernis de re- 
touche y c'est-à-dire , de ce vernis que la pïur 
part des paysagistes passent sur le ciel déjà 
fait de leur tableau pour y feuiller les arbres^ 
pu y faire avec plus de facilité les cordages 
des vaisseaux ; ç est un vernis sur lequel o|l 
peinte et qui sert à faire prendre la couleur 
6ur un fond , qui le plus souvent la refuser 
roit sans cette précaution. Je sais que Vernet 
se sert de .cette méthode-; il est yrai qu'il ikç 
Ta voue pas; mais cela est sûr. Vous me feriez 
beaucoup de plaisir si vous pouviez me don- 
ner quelque éclaircissemeut sur la façon djB 
composer cette espèce de vernis. 

Je vais vous dire ce que je s^is de Mornas ^ 
puisque vous me le demandez. Cette trèe- 
petite ville, ou si vous voulez, ce village^ 
est situé sur le bord du Rhône, à six lieues 
d'Avignon, et à deux lieues d'Orange, sur Iqt 
route d'Avignon à Lyon; il est dans le comtal 
Yenaissin , et par conséquent sur la rive droite 
du Rhône en montant. Il y a pourtant un 
terroir considérable entre. le Rhône et Mornas. 
Ce lieu est célèbre par les fureurs du baron 
des Adrets ; les habitans de Mornas montrent 
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encore le lieu précis de leur montagne ^ d'où 
ce barbare précipitoit les catholiques. 

Mornas est dans une plaine; il ne consiste 
qu'en une seule rue , où il y a des maisons 
assez bien bâties de cbaque côté. Il est envi- 
ronné de muraijiles du côté du Rhône; l'autre 
côté est borné par une haute montagne sur 
laquelle est bâli l'ancien château, et dont 
l'exposition est au couchant^ tirant vers le 
midi. 

J'ai observé que les remparts étoient bâtis 
de maisons antiques , ce qui prouve le bou- 
leversement du pays. Plusieurs habitans de 
Mornas m'ont dit qu'il y a des vestiges de 
bâtiment depuis Mornas jusqu'à demi-lieue 
au - delà.. Le monument dont vous avez le 
dessin ^t placé à droite en entrant dans la 
ville du côté d'Orange. La muraille latérale 
fait partie du. rempart , lequel cache une 
portion de la façade. Ce bâtiment antique 
est appelé dans le pays le Temple de Diane. 
On ne sait rien à Mornas de son ancien nom. 
M. de Régis , qui m'y rendît des services ^ 
me disoit que ce pourroit bien être Tancierme 
Aeria. J'ai réfléchi là-dessus, et j'ai vu par cent 
raisons que cela ne se pouvoit pas : mais je 
suis fortement persuadé que c'est le Forum 

22. 
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Neronisy qui paroit avoîr été appelé aupa- 
ravant Colonia Julia meminorum. Dans une 

inscription trouvée près d'Orange, on lit: 

» 

M 
..COL. JVL.MEM. HEREDES EX TESTAMENTO. 

Elle est citée par M. Maffeï : je sais que ce 
n'est pas le sentiment de M. d'Anville; mais 
malgré toute la vénération que j'ai pour ses 
lumières , je ne puis pas croire que Forum 
J^eronis y soit Forcalquier. 

On vient de trouver ici un bas^relief anti-»* 
que> à douze pieds de profondeur : c'est une 
espèce de frise avec des ornemens tout-à-fait 
}>aroques : rien ne ressemble plus à la manière 
du mouument de Mornas. Cette pierre étoit 
à côté d'un canal antique , qui servoit à la 
conduite des eaux; elle est dans la cave d'un 
particulier, rue de la Bancasse. Dans la partie 
supérieure > il y a quatre oiseaux , dont deux 
sont sûrement des perroquets; M. Mignard 
qui les a vus avec moi ^ a été de ce sentiment : il 
est vrai , que d'autres disent que non. Cet 
oiseau ne devoit pas être aussi rare qu'on le 
croit ^ avant la découverte du nouveau monde : 
je ne sache pas qu'il y ait d'autres monumens 
antiques ^ où il soit représenté. Sx vous le 
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souhaitez 9 je pourrai vous fournir uu dessin 
exact de ce bas-relief. 

A côté de ce bas-relief , on trouva hne mo^ 
saïque^ dont la superficie n'est pas pUne^ elle 
est un peu convexe > et forme à peu près une 
courbe; les petites pierres sont blanche^ et 
noires y elles sont disposées par quarrés et 
triangles. 

On vient de m*envoyer de Nîmes quelques 
guenilles antiques^ dont je dois vous donner 
l'idée: tout cela a été trouvé dans la terre ^ 
dans un espace de deux pieds en quarré. Cette 
circonstance m'a engagé à ne rien omettre 
dans la représentation. Le vase à queue est 
double y ils sont tous les deux exactement 
.semblables. Le cippe est sans inscription ; la 
figure en bas-relief > qui y est représentée, est 
dessinée à faire peur; l'instrument qu'elle 
tient à la main y ressemble parfaitement à ce^ 
lui dont nos paysans se servent pour briser 
les mottes. La tête du marbre blanc y qui 
porte un bandeau y est. d'une grande manière 
et d'un très-beau caractère ; elle a servi à tenir 
un robinet de fontaine. Le morceau de flûte > 
est ce qui m^a paru le plus singulier; l'exté- 
rieur est extrêmement poli , et quoique d'os > 
elle ressemble tout-à-l^t à de Vivoire : mai» 
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ce qui. ui'ii étonné, cest que l'intérieur est 
brut; la cavité n'a point été travaillée, c'est 
la cavitç même de Tos, avec sa crête et ses 
inégalit^^iS ceU ne^pouvoit rendre qu'un fart 
vildij» sp^'j les autres pièces ne méritent pas 
qu'oA s'y 9ri*ét^» J^ ne vous donne même une 
idé€,de qes misérables morceaux, que parce 
que vous m'avez permis de vous parler de 
tout ce que JQ trouyois en fait d'antiquités. 
, Ayant, que de finir, je dois vous avertir 
qu^ Jb^.pQirAÎches du monument de Mornas., 
^nt beaucoup de saillie , de même que leurs 
con$pl^s<;: Cette saillie, qui n'est guère sensi- 
ble dans le dessin^ pourra s'exprimer mieux 
dao^ la gravure. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

'• • '» C AL V ST. 


1 • - \*. 
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LETTRE XXXI. 

DU M È ME. 

Avignon, ce s t Octobre 1762^. 

Monsieur, 


!• . I 


f J 


i 1 ous devons aujourd'hui voyager enseKoWe 
dans l'ancien Yaispn ; nousen.soniiiies^^onr 
venus, mais avant que de noi^s mettre eijk 
marche , il faut que je vous entretiienne sur 
quelques articles de votre dernière lettre ji 
du 7 octobre. 

Dabord je vous deipande pardon d avoir 
passé huit jours sans y répondre : les affaires 
de la saison ont beaucoup contribué à cp re- 
tardement. , 
^ Ce sont ces mêmes embatra^ qui rq'ont £ail^ 
manquer M. Vatelet. 11 passa ici dio^^ucha 
au soir, i6 octobre; j'avois été) ^1^ :matia 
à la campagne, comptant de n'y rester que 
vingt -quatre heures > l'ordre éloit donn^.de 
m'envoyez un exprès,. on le fit; maii^i Cj3i 
exprès vint tard, il pleuvoit et.il. falloit 
passer le Rhône* Je n'ai doue vw pi' M* Va-; 
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telet , nî votre lettre : cela m'a d'autant plus» 
fàcbé que je laurois peut-être engagé da 
passer par St. ^ Kemy , et qu'il nous auroit 
dessiné nos bas-reliefs. J'avois bien ce projet i 
la beauté de ce monument auroit même pu 
Teqgager à lui donner quelques vers dans 
8on élégant poëme* 

Ne craignez pas que j'oublie nos dessins; 

je suis bouillant pour cet objet. M, de Cal- 

vière n'est pas ici , il doit retourner après la 

Toussaint : peut ^ être qu'alors ce fripon 

à' Aymé les lui montrera. En tout cas Franque 

ne pourroit-il pas agir? il est insinuant^ et 

îl n'y a plus les mêmes difficultés qui exis-* 

toient du vivant de M. Thibaut par rapport 

à lui. Je dois pourtant vous dire que je suis 

eomnie sûr ' que les dessins des bas - reliefs 

de St.-Remy ne sqnt pas dans ce recueil; 

vous savez d*ailleurs que je ne suis assuré 

que d\in seul original , qui est une des gràndea 

faces des arènes de Nîmes : les autres m'OnI 

paru- des copies de ceux que vous possédez^ 

Pauroîs voulu que ces méehai:is dessins de 

l'Ecluse eussent pu vous servir, ils auroient 

ëté bien entre vos mains. Je ne sais quand 

je pourrai les mettre en œuvre , je ne suis paa 

paresseux , mais je n'ai pas du temps. Je m^ 


INÉDITES. 345 

mns porté invinciblement du côté des lettres > 
et ma situation exige d'autres soins. 

J'ai écrit à St^-Remy depuis quelques jours 
pour avoir le fragment de vase ; je suis assuré 
qu'on me l'enverra. 11 est un peu pesant , il 
vaudra mieux je crois vous l'adresser par M. 
Adine que par M. de la Reyniere : je verrai. 

J'aime à vous dire tout; je vais vous faire 

part de mes rêveries au sujet de cette ins« 

cription ^ 

DURONCTE 
TERSOADCAL 

je croîs que c'est un collyre pour les chevaux ; 
ces mots sont mêlés de grec et de latin , comme 
nos charlatans d'aujourd'hui mêlent l'italien 
au français. Les moyens de tromper ont été 
les mêmes dans tous les siècles. Omnia novd 
grœculus esuriens. Voici comment j'expli- 
querois ces lettres : dvron CTEnarrpw tersoV 
AD cAhiginem. ( collyrium ) durum me die £ 
equorum siccans ad caliginem. dvron pour 
durum. On voit dans les inscriptions de ce 
genre ^ et même dans d'autres y des exemples 
de mots latins ainsi grécisés : durum est par 
opposition au collyrium molles dont il est 
fait mention, urmarfùt ou nrwsetrf»! veterinarii^ 
medici equorum jumentorum , maréchaux ; 
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de marbre d'une femme avec une draperie ; 
c'est un morceau grec , il n'est pas inférieur 
aux plus beaux morceaux d'antiquités. A la 
porte de la ville il y a le chapiteau dont je 
vous envoyai le dessin il y a long-temps ; on 
en voit un autre aux Dominicains , différent 
pour les ornemens et pour la grosseur. Ces 
chapiteaux ne sont pas gothiques; je les trouve 
de très -bon goût^ je suis même fortenrent 
persuadé que le dernier faisoit partie d'un 
temple de Livie , dont j ai découvert le com-> 
mencement de l'inscription DIVAE AVG 
PR OP. J'ai une autre inscription d'une prê- 
tresse de ce temple } celle-ci est entière. Mal- 
gré mes recherches je n ai pu découvrir où 
étoit placé cet édifice. La forme des lettres 
de ces inscriptions indique le plus beau siècle. 
Je trouvai à l'évêché plusieurs autres inscrip- 
tions que je pris avec grand plaisir. 

L'évéque qui est adoré dans ce pays y me 
montra aussi quelques petits monumens qu'il 
a et qui n'ont aucun mérite. C'est un petit 
amour ^ une lampe de terre , une tête de 
marbre y et autres bagatelles dVei^tte espèce. 
Rien n'est si rare que de découvrir dans ce 
pays -là quelques morceaux de bronze; je 
je n'en ai pas apporté une seule médaille. U 
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y a sur ^ une terrasse de révéché une pierre 
qui mérite quelqu'attention , elle ne m'a pas 
paru une pierre sépulcrale ; je ne sais à quoi 
elle étoit destinée. On voit sur ce bas-*relief 
un vase au milieu ^ à côté sont des figures 
nues qui ont un genou en terre et les mains sur 
la tête y puis viennent d autres figures , et tout 
se* termine par des dragons ailés qui ont des 
têtes d'hippopotame. Je me préparois k vous 
le dessiner lorsque la pluie vint. Ces figures 
avec les mains sur la tête sont fréquentes sur 
les monumens de Yaison y elles sont placées 
ordinairement devant un homme qui joue de 
deux flûtes^ Tune* droite y Fautre courbe : c'est 
sûrement une danse. D. Martin nous diroit que 
c'est la cordace« Je vis au doigt d'une dame 
une cornaline rouge qui avoit été trouvée 
depuis six mois ; c'est une lutte de deux 
amours. 

Je quitte volontiers la nouvelle ville > pour 
passer à l'ancienne ; c'est un terrain inégal de 
plus dune lieue de circonférence^ qui porte 
partout des vestiges d'une grande et superbe 
ville : les alisiers y sont fréquens plus que 
partout ailleurs. On sait que cet arbre se 
plaît dans les décombres. On voit d'abord 
sur rOuese un pont antique d'une seule arche; 
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les deux rochers qui lui servent d'appui ont 
été taillés au ciseau en plusieurs endroits. Ce 
pont est simple 9 et passe pour être d'une ar- 
chitecture grecque; il est de la plus grande 
solidité. Les rochers de ces quartiers-* la ont 
leurs couches exactement perpendiculaires : 
cette observation d'histoire naturelle me fît 
plaisir , et donna lieu à plusieurs réflexions. 
Ces couches sont horizontales dans la plu- 
part des autres rochers. On est à peine sorti 
du pont , qu'on trouve de tous côtés des dé^ 
hris antiques. Ce quartier s'appelle en pro^ 
vençal la villasse , ce qui se traduiroit en 
français par la grande ville. A St.-Quenin , 
chapelle rurale y on voit les restes conservés 
d'un temple antique ; il ne m'a pas paru plus 
ancien que Constantin. C'est le derrière de la 
chapelle. 

Au quartier dePemin ou Paymin, parois^ 
sent les restes d'un beau théâtre dont il sub- 
siste deux arceaux. L'historien de Vaisoa 
dit que c'est un amphithéâtre ; j'assure quU 
se trompe ; je l'ai examiné avec attention ^ 
quoique les pierres des sièges en aient été 
enlevées : cependant on voit parfaitement sa 
forme; le rocher sur lequel il est posé est 
percé d'outre en outre de main d'homme. 
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J'entrai dans ce condnifr; il servoît de dé- 
bouché àvi théâtre ; ce lieu est aujourd hui 
couvert de grands chênes. Ce théâtre, même 
tel qu'il est , mériteroit bien d'être publié 
et dessiné par un homme intelligent. H étoit 
de la forme de celui d'Orange, mais plus 
étendu. 

Plus loin, au quartier des Cordelîers, on 
voit les fondemens d'un édifice qui m'a paru 
être un camp romain. C'est un tertre élevé 
dont les terres sont soutenues par de fortes 
murailles, au-dessus est une plaine assez éten- 
due; ce lieu dominoit la ville des Yoconces. 

Toute cette campagne représente vérita- 
blement campos uhi Troja fuit. Toutes les 
terres sont remplies de grandes pierres , de 
fragmens de marbre , de briques antiques, etc. 
Ces débris se présentent d'abord , pour peu 
qu on creuse. 

Les antiquités dont je viens de vous parler , 
n'ont rien de comparable à ce qui se trouve 
à Marandi , grange fortifiée appartenant à M; 
de Piégon : tout y est rempli de morceaux 
antiques, qui donnent l'idée du plus bel édi^ 
fice; d'abord on est frappé de deux bas-reliefs 
qui se présentent les premiers ; ils sont sur le 
pavillon gauche de TédiÛGe , l'un au levant 
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marqué > l'antre au mîdi. La bordure de ce* 
reliefs est un assemblage d'antique et de mo- 
derne ; cela a été réuni avec beaucoup de 
goût : on y a mis tout ce que l'architecture 
offroit de plus riche et de plus précieux4 Ces 
deux morceaunL de sculpture sont de la plus, 
parfaite conservation. L'un porte un sacri* 
fice Gaulois 9 l'autre est un triomphe tout-^à-- 
fait singulier ; les deux muletâj qu'on pren-^ 
droit volontiers pour des ânes > ont de grande 
panaches; la manière dont ils sont attachés 
au char , se voit parfaitement ; on y trouve 
des négligences ; l'une des roues à huit rayons^ 
l'autre neuf. Bailleurs l'ouvrage est très-» 
bon 5 il est d'un siècle éclairée 

Les deux petits reliefs d'en haut^ qui repré- 
sentant une course du cirque, n'ont rien do 
commun avec le triomphe i ce sont des pièces 
rapportées quoiqu'antiques ; l'intention des 
ti-ois cochers ne sauroit être meilleure. Au- 
dessus de la corniche , est un buste antique qui 
a une couronne singulière; en haut et aii-dessus 
du fronton, est une figure debout, qui tient 
un arc et une flèche; la tête manque. On voit 
encore sur la porte de cette grange, une Sa- 
lamandre dans les flammes ; ce troisiènie re-* 
lief est aussi grajad que les autres, ils ont deux 
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OU trois pieds de haut^ sur trois ou quatre de 
large, sans compter la bordure. Les pieds 
du taureau et des mulets sont d'une propor- 
tion extrêmement forte : mes dessins pourront 
seulement vous donner une idée de ces anti- 
quités; si vous les vouliez graver, il faudroit 
nécessairement quelque chose de plus exact. 
Sur le devant de la grange , sont plusieurs 
pierres, portant trois têtes de vieillard: on 
peut former quelque doute sur leur antiquité , 
quoique tout le monde les décide atitiques. 

On y voit encore le buste d'un roi bien 
antique, et une grande patère dans une cou- 
ronne de laurier ; sur la muraille derrière la 
grange, il y a deux têtes antiques. On voit 
sur la porte de la tour du milieu, une petite 
tête de marbre blanc, enchâssée dans une 
pierre ordinaire. A côté de la grange, se voit 
un grand fragment de colonne de marbre ti- 
rant sur le vert, qui n'est point, cependant 
vert antique ; il y en a un autre fragment 
enterré à la partie qui regarde le midi. Ce 
bâtiment fut fait ^ dit-on, il y a deux cents 
ans : le propriétaire trouva tout cela dans les 
fondemens et s'en servit fort à propos. 11 y a 
des frisés très-singulières, l'une porte quatre 
travaux d'Hercule, le lion de Némée, le géant 
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étouffé, le combat de l'hydre > renlèvement 
de boeufs de Gérion : Hercule les tire par la 
queue; les autres frises représentent des bac- 
chanales. On y voit entre autres figures^ Si- 
lène sur un chameau y deux hommes qui en- 
lèvent une femme, et une Bacchante qui s'y 
oppose y une harpie avec des ailes et des pieds 
d'oiseau, et une draperie qui la couvre, un 
homme qui danse comme plus haut , etc. Je 
a'eus pas le temps de vous faire un dessin de 
ces reliefs, les figures ont plus d'un pied de 
haut: voilà. Monsieur, tout ce que je vous 
dirai sur Vaison; si les inscriptions que j'en 
ai apportées vous faisoient plaisir , bientôt vous 
les recevriez toutes. Je ne puis pas assez 
m'étonneir que les beaux bas - reliefs , dont je 
vous envoyé un chiffon de dessin , fait sur les 
lieux et mal à mon aise, ayent été jusqu'à 
présent oubliés , je leur trouve des singula- 
rités uniques. 

Nous avons M. Ménard, depuis quelque 
temps ; on lui a fait accueil ici; nous av^^ns 
mangé ensemble chez M. de Cambis et chez 
M. de Pérussis : pour moi , sur ce que vous 
m'avez dit , je suis très - réservé avec lui , 
et de plus , j'aime à être modeste ; je m'en 
tiens là: 
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Dl bene fecerunt inopîs me quodque pusilli 
Finxerunt animi^ rare et perpauca loquentis^ 

Il a dit de moi beaucoup de bonnes choses: 
dans tout cela y je reconnois toujours les bon-* 
tés de M. le comte de Gaylus. 

Un religieux > sachant que vous me faites 
rhonnpur de m'écrire, vint l'autre jour me 
demander une recommandation auprès de 
Vous; ces sortes de lettres ne se refusent pas; 
je la lui donnai donc et même ouverte ; lors- 
qu'il s'agira de quelqu'un qui me sera vérita- 
blement cher^ je prendrai la liberté devons 
le recommander par la poste. 
' Plusieurs amis me sollicitent de vous de-* 
mander dans quel temps paroitra votre sixième 
volume ?~ Excusez cette importunité y je ne 
puis me refuser à leur empressement. 

Voilà mes voyages finis, pour cette année ^ 
je touche à la renj^ée ^es écoles; je nai pu « 
aller à Carpent?as ;*^ vo_k if[m fc e|l^ice<w>y^ \ 
a été chérie des Jiomaiiis, et que. c'est uit p£U(^s 
gui4i^sf^oinf*âetriché.\ Si Cf^^e v%D4lSi» W 
ma professîqj;! y me p^rm4ttQi^t\de plus longs 
voyages, je croi^que je ferois quelques dé- 
couVer^t%^ L'#pçfe pitfiidkaiAlie , je ferai un 
autre tour, j'ai encore à voir Apt, St.-Paul, 
Cavaillon^ Yénasque, Mazan, Orange, Car-- 
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pentras^ les Baux, an temple antique > qui 
existe , dit-on y près de Séguret : tout cela me 
donnera bien des choses à vons envoyer, c'est 
là mon plus grand plaisir. 

Si vous vouliez des dessins plus finis de ces 
]>as-reliefs de Yaison, un abbë qui y est, pour- 
roit me les faire; cependant il dessine presque 
aussi mal que moi , et de plus il ji'entend riea 
aux antiquités ; ce sont autant de raisons pour 
ne pas s'y fier , à moins que cela ne se fît sous 
mes yeux. 

Je suis, etc. 

C A L V E T^ 


«^■. . ■ »rf 
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LETTRE XXXI I. 

DU M Ê M E. 

Ayîgnon,ce 19 décembre t7S5« 
M ONSICUR, 

tl'ATTENDOis une réponse aux dernières 
lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire ; 
cela m'a fait différer de répondra moi-même 
à votre lettre du 1 6 octobre. Cependant j écris 
aujouni'hui pour n'avoir plus à me reprocher 
ce retardement. 

Je suis charmé que le plus grand d^s trois 
morceaux de terre vous ait plu; si ^ pour dé7 
terminer plus précisément la forme du V£^se p 
vous vouliez le fragment qui me reste ^ qui sç 
joint à celui que vous avez ^ jç le ferois partir 
sans délai. C'est .celui dont j'ai coupé le mor-* 
ceau que vous avez reçu dans une lettre. Quoir 
qu'il y ait sûrement CHËLLDO ^ au lieu du 
T£RSO que je Hsoîs^ il me semble que ceU n'af- 
foiblit point l'explication de DVRONCTE. 
Les chevaux soat très-sujets à la cataracte: 
cette maladie est précédée ^ chez eux 9 d'une 
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obscurité de vue^ cal i go; or^ les anciens 
pensoient avec raison que la ckëlidoine étoit 
propre h rendre la vue claire. 

Les deux autres morceaux de la fabrique de 
pifimes me seroient absolument inutiles; je 
n'en ramasse point. Je vous prie de ne pas 
xne les renvoyer; il n'ont aucune sorte de 
nieVite. 

J'insère dans cette lettre quelques observa- 
tions sur la note des dessins de Mignard que 
vous m'avez envoyés; je n'avois pas perdu de 
. vue celle que j'avois reçue , du vivant de Thi- 
baut. Je ne cesse point de vous répéter qu'il 
est incertain que les dessins qui vous manquent 
soient dans la collection d'Aymé. Ce qu'il y 
a de cruel encore^ c'est que^ par la nature des 
circonstances 9 je me trouve dans l'impossi^ 
bilité de m'en éclaircir. L'esprit de friponnerie 
est la peste du monde. Outre ce qui vous 
manque dans les numéros que vous avez^ il 
me semble que , pour rendre l'ouvrage com- 
plet ^ il vous faudroit Tare de triomphe de 
Cavaillon qu'on voit dans les caves de Fé- 
vêché^ les arènes d'Arles^ les restes d'un 
temple d'Arles, qu'on dit être le temple de^ 
Bacchus , deux colonnes de brèche violette , 
qui existent aussi à Arles en leur place , et qui 
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faisoîent partie du théâtre^ et quelques autres 
morceaux. Je ne parle point du cirque d'O- 
range 9 ou^ pour mieux dire^ du théâtre; 
peut-être que cela a été dessiné par Mignard. 

J'ai grand plaisir d'apprendre que M. l'abbé 
Barthélémy ait accepté THanniballien pour le 
cabinet du roi. Disposes, je vous prie, comme 
il vous plaira de l'échange. Pourrois-je mettre 
mes intérêts entre meilleures mains? Ma suite 
n'est qu'en bronze. Je n'ai pas plus d'un millier 
de médailles^ mais elles sont toutes d'une 
belle conservation 5 et hors de tout soupçon 
du côté de l'antiquité. Je ne puis vous dire 
quelle est ma sévérité pour ce dernier article. 
.Les têtes qui me manquent , sont : Tibère , 
Yitellius , les femmes de Trajan , Manlia 
Scantilla^ Julia Parla, Aquilia Severa, les 
deux Gordiens d'Afrique , Yalerianus Senior, 
à plus forte raison celles qui sont d'une plus 
grande rareté. J'ai trois ou quatre Auguste 
que je ne trouve pas assez conservés. J'ai sou-* 
vent souhaité un bel Auguste et un beau Ti- 
bère ; puis , dans mes châteaux en £spagne ^ 
j'ambitionnois le Yitellius : j'allois ensuite 
plus loin; enfin , revenu à moi, je voyois 
qu'il étoit mieux de ne rien désirer. 

Mon étudiant de Fréjus est revenu à la 
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rentrée des ëcoles; il ne m'a rîen apporté/ 
et ni'a assuré qu'on ne trouvoit plus rien 
dans ce pays. Son attachement pour moi me 
persuade qu'il ne m'a pas trompé. 

On me parloit hier d'une truelle antique 
trouvée dans le comtat Yenaissin : celui qui 
me dit cela est un homme sans lumières y et 
très- bavard ; j'ai donc lieu de douter de la 
vérité du fait; on doit m'apporter cet ins- 
trument s'il existe. Supposez qu'on ne m'ait 
point trompé (et je parierois qu'on l'a fait). 
J'emballe tout de suite ma truelle ^ et je 
vous renvt)ie; permettez-moi cette vivacité. 

Je suis en peine de votre état par rapport 
à la goutte ; dites-m'en un mot, s'il vous plait. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Calvet. 
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LETTRE XXIII. 

DU M £ ï« £. 

Arignon , ce lo Férrier 1764* 

Moisrsiïtiii, 

^ ... 


s 


I jamais je vous ai écrit avtec plaisir, avec 
joie, c'est assurément dans cette circOQStance; 
je souhaitois avec passion de vous procurer 
les dessins d antiquité qui se trou voient ché9 
Thibaut* J'ai la satisfaction sensible de vous 
annoncer aujourd'hui leur départ. M. de Cal-i- 
vière me les a remis pour les emballer et vous 
les envoyer; c'est lui quia tout fait. Je ne puis 
vous dire combien il s'est empressé de vous 
être utile; je lui ai à c^t égard de grandes 
obligations. Je ferai partir ces dessins par le 
courrier qmi suivra immédiatement celui-^cij 
c'est-à-dire, que vous les recevrez deux jours 
après cette lettre. Ik sont dans une boite de 
fer-blanc d'environ deux pieds de long ; j'ai 
enveloppé le tout d'une toile cirée brun-rouge; 
l'adresse est à M. de la Reynière. 
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Je TOUS donne tous ces signes^ afin que 
vous puissiez le prévenir^ et que ce paquet 
«vous soit reudu sans être ouvert. M. de Gai- 
vière me dit qu'il v^us écriroit; il Fa fiait 
sans doute. Il a dû vous marquer qu'il n'y 
avoit plus rien chez Thibaut qui put vous 
convenir. Quoique les dessins que vous re* 
cevrez ne complètent pas entièrement vos 
suites y il est cependant très-sûr que nous ne 
trouverons plus rien. M. de Galvière a eu la 
précaution de les faire choisir par M. Sauvan ; 
ce qui reste n'est qu'un tas de copies médiocres 
des beaux originaux que vous possédez. Je 
dois vous avertir que^ pour engager encore 
plus M. de Calvièreà vous procurer ces dessins^ 
j'ai cru devoir lui montrer celles de vos gra- 
vures que vous m'aviez envoyées ; il est vrai 
que vous ne m'en aviez pas donné la permis^ 
ision^ n^ais cela m'a paru nécessaire dans la 
conjoncture. Lorsque vous me répondrez sur 
cet article-ci , vous m'obligerez de faire une 
lettre que je puisse montrer toute entière à 
M. de Galvière. Je vous prie surtout de vous 
souvenir que c'est à lui , et à lui seul 
que vous devez ces dessins. Dans cette af- 
faire, je n'ai absolument servi qu'à les lui 
indiquer. 
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Puisque nous sommes sur cette matière ^ je 
ne sais si vous connoissez ua bas-*relief qtt'on 
voit à la face méridionale des arènes de Nîmes; 
il est placé au-dessous du dix-neuvième pilier 
des arceaux du rez-de-chaussée à droite ^ en re- 
gardant le grand portail aux Bœufs. Les au- 
teurs n'ont décrit que les gladiateurs et la 
louve ; les priapes , retenus par une figure ^ 
sont sur le même plan que la louve y avec Re«» 
mus et RomuluSé Cette louve est sur le dixième 
pilier ^ à gauche de la porte aux Bœufs , et au- 
dessous du chapiteau. Au neuvième pilier du 
même côté^ c'est-à-dire tout contre, on voit 
encore un reste de bas-relief où il paroit un 
oiseau, et quelqu'autre figure entièrement mu- 
tilée par le temps. Le groupe obscène a^ 
dans sa totalité , un peu moins de deux 
pieds de large , sur un peu plus d'un pied 
de haut. 

Je réponds maintenant à votre lettre du 
premier février. 

Je vous remercie du jeton que vous avez eu 
la bonté de m'envoyer ; il m'a fait grand plaisir. 
J'ai toujours quelque nouvelle marque de vos 
attentions et de vos bontés. Le sixième volume 
que vous m'annoncez m'intéresse > on ne peut 
davantage ; je vous ai beaucoup d'abligation 
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de me le destiner p et de 6onger à me le 
parvenir bientôt. 

Vous ne me dites rien de THanniballien : û 
]VI. l'abbé Barthélémy l'a placé dans sa propre 
suite ^ je m'estime heureux d'avoir eu quel<pie 
chose à lui présenter ; mais s'il est pour le roi^ il 
seroit hors de convenance qu'un atome comme 
moi voulût faire un présent à son souverain ; 
ainsi ^ dans ce cas, j'accepterai sans peine ce 
qu*on voudra me donner en échange. 

Je n'ai rien qui ait été trouvé à St.-*Remy, si 
ce n'est une bagatelle dont vous avez le dessin 
•ur une de mes lettres. Je vous Tenvoie tout 
de suite , et vous prie de laccepter. La figure, 
le fragment de vase , et ce morceau , contri* 
}>ueront à remplir une planche. Si vous vou-r 
liez les petites figures d'ivoire que vous avez 
vues, je lés empri^oter^is de nouveau, et je crois 
qu'on ne me les refuseroit pas. J'avois, il y a 
quelque temps, iinesonde de bronze, trouvée 
encore à St.-Reniy ; elle ressemble parfaite- 
ment à un instrument que tous avezi fait gra- 
ver ; je l'ai donnée a M. de Molin<d'Arle6, qui 
.aùrement me laprêteroitsi jelevoulois.Lebas- 
.relief de sa légion fulminattte, dont le dessin 
vous a été envoyé , est aussi de ce gmre. C'est 
là tout ce que je connois de ce pays ; j'y ai 


rif i T> 1 T % s. 36^ 

plusieurs amis , et je suis sûr que si Ton dé^ 
-couvroit quel()ue chose y ils me récriroient sur» 
le-champ» 11 y a > à la vérité y chez un cha-* 
noine^ deux très-petites figures panthées de 
bronze; mais elles n'ont pas été trouvées à 
St.-Remy. 

A l'égard des autels votifs y j'en ai deux dont 
je vous ai parlé en difTérens temps. Ils ont ^ 
l'un et l'autrç y à peu près huit pouces de haut. 
Le premier a été trouvé à Avignon ; c'est le 
seul monument antique de cette ville qui porte 
une inscription. Le second a été déterré k 
Nîmes ; il est sans inscription ; mais il a sur le 
devant une figure de paysan qui porte à la 
main l'instrument de campagne propre à briser 
les mottes. Ces petits cippes sont entièrement 
à vos ordres ; il ne peuvent guère s'accorder 
avec les monumens de St. - Remy ; cependant 
ils partiront si vous le voulez } ils n'attendent 
que vos ordres. 

S'il est possible de vous faire quelque acqui- 
sition en figures antiques y ou autres choses, je 
n'en perdrai pas sûrement l'occasion. On m'a- 
voit parlé d'une centaine de pièces de diffé-* 
r^nte espèce; comme je veux faire partir cette 
lettre aujourd'hui, je n'ai pas le temps de rien 
savoir; mais je vous dirai ce que c'est ^ la pre*- 
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mière fois que j*aurai l'honneur de vous écrire* 
Ne craignez point , Monsieur y de me donner 
des commissions , et comptez que je ne trou- 
verai jamais rien de difficile pour vous obliger*. 

Je suis y etc. 

Galvet* 
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LETTRE XXXIV. 

DU MÊME. 

Ayigadii; ce 16 Février 1764* 
MONSIEUR) 

tJ E VOUS accable de lettres > mais vous, me 
le pardonnez sûrement en faveur du motif 
qui me conduit. Vous voulez acheter un petit 
cabinet d'antiquités ; il y en a un seul ici , 
et précisément le propriétaire s'est déterminé 
à le vendre à un prix Honnête^ je n'ai pas 
voulu différer de vous en parler. Ce petit recueil 
vient primordialement de M. de Gaumont; 
il fut acheté il y a quatre ou cinq ans; depuis 
il a été beaucoup augmenté. On vient de m'en 
remettre le catalogue , dressé suf le plan que 
j'en avois donné; j'y ai ajouté de petites 
notes. L'Egyptien est très-joli ; le Romain est 
intéressant par les détails : l'arrangement de 
cette décoration est capable de séduire. On 
veut du tout huit louis et un exemplaire de 
votre 6*. vol. : c'est • m'a-t-on dit • le der- 
nier mot. Le P. Montfaucon qui étoit lié avec 
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M. de Caumont , en a gravé un ou deux 
morceaux qui ont besoin de reforme. 

Je crois que ce petit recueil vous amusera y 
et que vous pourrez faire usage de plusieurs 
morceaux. Le catalogue est exact , je l'ai vé- 
rifié. Si ces moDumens vous conviennent ^ je 
vous prie de me donner vos avis sur la ma- 
nière de les emballer. Lorsqu'il faudra faire 
emballer la belle urne, n®. 56 , j'ai peur que 
la fièvre ne me prenne. J'ai promis au pro- 
priétaire de lui rendre raison bientôt ; vous 
m'obligerez de ne pas différer votre réponse. 
Il n'a pas voulu être nommé; cela d'ailleurs 
ne fait rien à l'affaire; mais les mystères ne 
sont guère de mon goût. 

Les dessins d'antiquité de M. de Calvière 
doivent vous parvenir aujourd'hui. Je ne suis 
pas surpris que ces dessins y et tant d'autres 
delà maison des Mignard soient incomplets, 
la veuve du dernier Mignard , peintre , dé- 
truisoit ou dissipoit tout. On me disolt hier 
qu'on lui avoit vu faire allumer du feu à ses 
domestiques avec de très-beaux dessins , dans 
ée même temps on vendoit deux ou trois sous 
les belles estampes du prince d'Harcourt et 
déBrisacier, gravées par Masson. 

J'ai appris un de ces jours que le com- 


mabdettî* de Gailhard de Montéllmart venoit 
de faire dessiner aVec soin et précision \vê 
grands monumeus d'Arles^ )e ne sais quel 
est le dessinateur . qui a été chargé de cette 
opération : il n'est pas d'ici > d'ailleurs le fait 
mérite confirmation. 

Je suis 9 etc* i 
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LETTRE XXXV. 

DU MÊME. 


Ayigiioii, ce i5 Juin 1764. 


M ONSIEVR9 


tl 'a I M E à vous entretenir de mes petites dë^ 
couvertes y vous avez la complaisance de vous 
y intéresser ; je ne crains pas même de vous 
faire part des idées qu'elles me font naître: 
vous les approuvez quelquefois et vous les 
excusez toujours. Il est heureux de se trouver 
dans laUernative du suffrage ou de l'indul- 
gence. 

Des affaires de ma profession m'ont appelé 
ces jours-ci à Laudun : c'est un petit village 
de Languedoc > à trois lieues d'Avignon , bâti 
en amphithéàtre^sur une petite colline dominée 
par une haute montagne. Après avoir rempli 
mon objet ^ je demandai y selon ma coutume , 
s'il n'y avoit rien d'antique dans le' pays ; je 
m'adressai ^ heur^asement ^ à un homme intel* 
ligent| il me conduisit lui-même à différens 
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endroits ) où je trouvai les inscriptions que je 
vais vous cooiiiiuniqufer. 

La première est dans Tancienne église , il y 
en a trois sur la tnéme ligné au-dessous de la 
pierre de l'autel ; celie-ôi qui est au milieu est 
en très-beaux caractères et parfaitement lisible^ 
les autres ne peuvent se déchiffrer^ elles sont 
toutes sans ornement«r 

« 

I> . If 

VAL. SgYERILLiE 
M. VAL. SEVSRUS 
FIL, PJ^$$IMAE 
AN^'OR. XXI., . 

On en voit une sec6Aâe dans le village ^ eh- 
cbâssëe au milieu du piédèl^taf d^tiné croix ; 
la pîei^re est enrichie d'un feuillage d*excèllent 
goùt^ qui 9 joint à la beauté dés lettrés ^donne^ 
ridée du àiècle d'Àuguçlç, ' ' . 


♦ . '1 j . ... ;/ • 


..yiyA^iw . 

Une troisième se trbùVê' dâÀ^ ûiie fùe' et 

r^i^-, e .' es'ca- 

ractères en sont J^ltiS^'j^etits, maïs jbdnéy eXlà 
pieï-reestoriiéfc '^^ *^- ' ' ^ J. . » 

a4* 
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1> M 

FEUÇULAE 

YALERIVS FE 

LICIO MATRI 

. ET ANCILLAE POS (sic) 

Ces trois inscriptions ne paroissent d'aibord 
iùtëressantes que par leur simplicité; cepen- 
dant y la réflexion y fait trouver un autre 
genre de mérite : elles semblent nous indiquer 
la source d'un usage <jui' a dû se conserver 
sans interruption y dand ces pays; On sait qu'à 
Klmes, et dans toute là partie du Languedoc > 
quî environne cette ville^ les noms qu'on 
donne aux fîll^ ne sont^ pour l'ordinaire^ que 
des diminutifs I cette pratique est assez cons- 
tante ^ le génie doux et;^ facile de la langue s'en 
accommode parfaite^ient. Nous avons ici trois 
noms de ce genre, Seyerillqy Titulla, Feli-^ 
cula; cette uniformité, dans ces trois seules 
inscriptions , où dés femmes sont nommées ^ 
ne peut-elle pad' n6ùs porter a croire que les 
anciens habitans du pays avoient les mêmes 
ipclinatipns à cçt é|[ard ? . 

Je trpuyai une quatrième pierre dans la 
ipaison de M..Crotat, chevalier de St.-Louis: 
elle n'a point d'autre ornement que ses mou^^ 
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lures, et paroit avoir été la base d'une statue: 
les lettres en sont de la plus belle formé , elles 
pourroient servir de modèle à nos inscriptions 
d'aujourd'hui. 


Il ml VIR AUG 

C. VIREDIO 

SEVERO 

Cette inscription est simple , elle n'a rien 
de singulier 9 si ce n^^t peut-être ^ que la qua- 
lité jde la personne précède le nom propre. 
D'ailleurs^ les Sévirs Augustaux sont connus ; 
et V<m ne peut assurer, d'aprè& cette seule pierre^ 
qu'il y en eût une compagnie à Laudun. 

Ces quatre inscriptions qui sont certainement 
du bon siècle, suffisent sans doute pour établir 
que Laudun a été de quelque considération 
cbez les Ron^nsw Ce lieu étoit des: Yolces 
Arécomiques , et l'oa pourroit soupçonner , 
malgré le silence des géographes , qiie c'étoit 
uqe des vingt-^quatre^ petites villes que 'Nîmes, 
selon (1) Strabôn efe Pline,, avoit sous sa ju-* 
ridiction et qui jouissoieilt du droit du pays 
Latin. 

Ces pierres sont les seuls monumens anti- 
ques, que j'aye découvert dans Laudun même, 

(1) Stcab. lib. 4* Plip* lib. 3, cap. 4> 
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mais je ne m'en tins p^ là : mon gpide m'averljC 
qiussur la montagne» qui domine ce village ^ 
appelée la montagne de Saint-Jean s on voy oit 
les restes d'un ancien édifice 9 dans lequel étoijt 
une inscription qui contenoit» me dit-il; des 
mots extraordinaires. 

Je vons avoue» Monsieur, que malgré d'aussi 
belles espérances , feus d^abord quelque peine 
à me déterminer a cette escalade; le soleil étoit 
brûlant» et il falloit grimper pendant trois 
quarts -: d'heure. Ces considératiops affectent 
un médecin ; cependant Tamour de Tantiquité 
l'emporta : je pris un homme » el après bien 
des fatignes^ je parvins au sommet delà mon* 
tagiie. 

Aien n'est plus beau que l'immense paysage 
qu'on diéconvre de cette élévation ; les angles 
de la montagne » les couches des rochers » la 
naluredes pierres» une mine de charbon fos- 
sile» qu'on troare chemin faisant» tout cela 
donna lieu k quelque observation d'histoire 
naturelle que )e ne pus me reiuser » mais auz-<» 
quelles je n'accordai qve peu de momens ^ 
pour ne m'occupei* que de l'antiquité. 
'La plate-larme que Ton tj^ouve» au sommet 
(le la montagne» prés^te beaucopp de débris 
antiennes; on y voit des grands ,tas dç pierres. 
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d'anciens fondemens de murailles el des frag- 
xnens de terre cuite en graqd nombre et de 
plusieurs formes. Le paysan de Laudun est 
persuade qu'il y a (i) une chèvre d'or 5 en- 
fouie au milieu de ces décombres: Qe préjugé 
a pris même dans Fesprit de quelque^ habitans 
moins grossiers^ Il n'y a pgs [oja^-temps que 
des gens qu'on auroit cru sages | entrepri- 
rent 9 avec beaucoup de dépense » d'y faire 
fouiller. 

A deiix ou trois cmts pas du bord du rot- 
cher y en tirant vers le Nord 9 je trouvai l'an- 
cien bâtiment 9 qui étoit l'objet de mes peines^ 
et qui sembloit devoir m'en dédomiliager : il 
est prescpe entièrement rasé» les décombres 
remplissent 9 en plusieui^ endroits > l'intérieur 
de ce qui reste de l-édifice » et ils n'en laissent 
apercevoir que la forme. A la première vue, 
on le prendroit pour un petit temjde antique j^ 
de Tespècede ceux qu'on appeloii Sacella ou 
jEdiculas^ «' ce fut aussi Timpression que j'en 
reçus d'abord, et dsns cette idée.> je pris la 
peine d'en lever le plan. Cependant apvès un 

(i) Cette <roji&.ance de la ehèvr^^ 4^.or\ qairc'c^i aiosî 
qu'on l'appell(i sijnplement , est répandue ibin$ tout, If 
voisinage. 
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examen plus tranquille, je jugeai que ce poui>* 
roit être plutôt une très-ancienne chapelle de 
chrétiens 9 bâtie à la vérité de débris antiques. 
Je me sais quelque gré de n'avoir pas été la 
dupe de mon imagination; l'antiquaire et le. 
physicien doivent également se défier des 
sensations qui favorisent leurs espérances. 

Au fond do rédifice on trouve une pierre 
taillée dans toutes ses faces , mais sans aucune 
espèce d'ornement; elle a trois pieds de haul^ 
un pied quatre pouces de large y et treize 
pouces d'épaisseur. Cette pierre , quoique dé-* 
rangée de sa place, porte encore des marques 
qu elle étoit enfoncée dans la terre , et placée 
debout ; il y a sur la face supérieure ui> 
trou quarré , dont le c6té est de trois pouces 
et demi y et la profondeur de six pouces ; ce 
trou est creusé' dans un autre plus grand et 
for^ peu profodd. 

C'est sur cette pierre que je vis Pinscriptioa 
singulière qu'on m'a voit annoncée. Cette ios-* 
cription n'y occupe qu'un espace de sept à 
huit pouces; les caractères en saht maigres^ 
mais très -lisibles; je la copiai avec la plus 
grande attention , les lettres sont espacées 
comme je le marque, et il n'y a cjuç Içs» 
points que j'ai expriniés^ 
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OM 

M. DATTOVIR 

L CIRRATVS yS 

LM 

Je ne le cache point , Monsieur^ j'ai étudié 
long-temps cette inscription , j'ai cherché , 
réfléchi^ comparé 9 et malgré mes soins je n'ai 
rien trouvé qui pût me fournir une explica- 
tion satisfaisante ; c'est une énigme capable 
d'exercer un Œdipe y quand même il auroîi 
vos yeux ou ceux de M. l'abbé Barthélémy. 

Il n'est pas douteux que cette pierre ne soit 
un autel votif; sa position y le trou de la 
partie supérieure y et plus que tout le reste y 
les dernières lettres de son inscription en 
donnent des preuves démonstratives. Tout 
annonce que dans les mots qui forment le 
commencement de cette inscription il est fait 
iQention d'une ou d.e plusieurs divinités y et le 
problème consiste à trouver, d'après ce que 
nous connoissons y quelle etoit la divinité dont 
cet autel nous a conservé la mémoire. 

Il y a deux nmnicres d'envisager cette ins- 
cription ; elles ont Tune et l'autre leurs diffi- 
cultés ^ et nous laissent à peu près d$ins une 
égale incertitude^ 
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La première , celle, qui se présente d abord, 
consiste à regarder m» pattOvir(i) comme un 
nom propre ; en cç C9S on rend aisément les 
trois dernières lignes par narcus dattovir.* 
lAicius ciRRATus Yotum solçerunt ubentes 
nerito. h^ mot DATTpTilt, quoiqu'absolu*- 
ment inconnu , ne peut faire naître aucuû 
scrupule^ on sent açses que c'est un nom 
gaulois , et à en juger psir les autres noms 
propre^ qiii nous sont connus ^ il n'est point 
éloigné de Tancien caractère de cette languç. 
Mais d^ns cette explication il faudra trouver 
dans les deux seules lefLtres o m le . nom de 
la divinité qui est l'objet. de la dévotion de 
ces deux hommes ^ et cett^ ressource paroitra 
saps doute bien foible à ceux qui sont exercés 
dan^ le style des inscriptions. 

Danf le seoond point de vue> on peut prendre 
xucius çiERATcjs pa^^uT le . seul auteur du vœu 
exprimé s^r la pierre; suivant cette idée toutes 
les lettres qui pi;écèdent le nom de cet honmae 
désigneront l'objet de son culte y on 9 ce qui 
est le même » donneront l<$ titres distinctifs 
de quelque divinité. Or 9 dans ce cas , quand 
même on hasarderait de remplir les tBois pre* 

' (i) Il pourrdft n'être pas înuttle d'avertir que cet 
Q«st plus grand qae les autres lettres. -^^^ 
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inîères lettre^ Qm h i quel $ens donnera-t-oo 
au mot DATTOViR ? SQr£Ht-*il perinis de !• 
regarder comme un adjectif topog[rapbique » 
ou bî^a en fera^^t-ou une iK^uveUe divinité 
gauloise échappée au goût de Dom Martin 
pour les apothéoses, et Mcon^ue jusqu^à 
présent ? 

Ces obstacles m'ont arrêté , Monfi»içur , je 
Tavoue sans eu rougir ; raniiquité a ses vays^ 
ières comme la nature 1 on s'égare presque 
toujours Iprsqu'on s'obstine à vpulpir les pé- 
nétrett 

Cependant au milieu de cette obscurité» jç nd 
^ais si Ton ne pourroit pas tirer quelque rayon 
de lumière d'unesiiperstition qui règne encore 
dans l^ pays 9 et dont j'ai été informé ; elle 
étonnerait (sans doute > s'il étoit raisonnable 
de s'étonner des bizarreries de la superstition. 

Les femmes de l^audun qui ont quelqu'en- 
faut m^de Ont coutume de le porter dans 
ce lieu ruiné; elles le placent sur l'autel de 
l'inscription , et là elles le dépouillent de ses 
haillons pour le couvrir de nouveaux hubils 
qu'elles ont porté dans cet te ' vue. Cette cé« 
rémome , suivant leur croyance, est presque 
toujours suivie d'un prompt rétablissement. 
J'ai vu parmi les débris de cette chapelle de 
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ces haillons à moitié détruits; on m assura 
encore que les femmes stériles faisoient \o^ 
Ion tiers cette espèce de pèlerinage , dans l'es- 
pérance d'obtenir des enfans : je ne pus pas 
savoir si cette dévotion étoit accompagnée^ 
comme l'autre ^ de quelqu'opération parti-<' 
culière. 

U semble que les préjugés ^ dont l'origine 
est certainement très-ancienne y peuvent sug- 
gérer quelque conjecture. Les mères ou ma- 
trones étoient des déesses héréditaires fort en 
réputation chez l\es Gaulois i la célébrité de 
leur culte est prouvée par un grand nombre 
d'inscriptions déterrées principalement dans 
ces provinces 9 et l'on voit par ces mêmes 
inscriptions que l'objet des vœux qu'on leur 
adressait étoit surtout la santé et la fécondité. 
Quoique dans la première institution on ne 
comptât que trois de ces divinités du second 
ordre ^ il est aisp de s'apercevoir que la con- 
fusion qui dut s'introduire dans un pareil 
culte a pu souvent les faire imaginer en plus 
grand nombre ^ selon le sens plus ou moins 
étendu qu'on donnoit à leur nom ; du reste , 
leurs temples étoient ordinairement à la cam-^ 
pagne i et elles portoient presque toujours le 
nom du lieu qu'elles protégeoient. 


INEDITES. 58r 

Sur ces principes i que je pourrais ét^blii^ 
{>ar les plus fortes preuves ^ seroit-il absolu- 
ment téméraire de soupçopner que }es mère^ 
4e Lauduuj çonisidérées sous certains rap*^ 
ports I sont les divinités^ de l'inscription pro-9 
posée ? fiveç cette clef il semble que cette ip^ 
çription ne.serok plus si impénétrable > e% 
qu'on pourro.it égi^leoient faire usage des deux 
leçons indiquées ci«-dessus. ^ 

En effet , s'éloigaeroilron des règles ordi«« 
paires en expliquant om par omnibus ou optU 
mis natribusy et en aclieyant de lire simples 
ment MiCltcus dattoyir^ hucius, cirratvs Vo- 
tum solf^erunt hibentes Mérita. Que si les deux( 
lettres ^m>^ par leur proximité > et par le dé-^ 
faut d'interpqi!|ct9^o , paroissoient ne devoir 
former qu'un seul mot y n'auroitr-on pas en*« 
core là ressource de regarder les trois pre- 
mières lettres ojn M> comme les initiales de 
omnibiis ^atribus; et en ce seiis> à la vérité 
jonipins^ sin)ple ^ nepourroit-^onpas conjecturer 
que le mot dattovir forme le commencement 
.d'un nom tapique ^ qui ^ dans ce canton ^ étoit 
répithète distinctive de ces divinités. On trouvé 
dans les inscriptions connues ^ MatribusovL 
Matronis, Gabiabus, Fris avis y Arsacis ^ 
BrittiSy Mopatibus ^ AufaniiJi ê yediantiar^ 
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bus , et tant d'autres noms inusités de pstyô / 
dont tous les recueils (i) fournissent deS exem^* 
pies; le mot jyX'i^toymensihus ne seroit cer* 
taiaement ni plus barbare > ni plus révoltant ; 
et en excluant la première interprétàtioii , il 
ne parolt pas que ce fut une bleu grande irré« 
gularité littéraire de lirt omnibus Hatribus 
ntjiiTTormensibuS'Uicius cirratvs Irofii/^ so/* 
î^it ubens merito. De cette sorte y l'inscription 
dont il s'agit entreront dans la classe de toutes 
les autres de cette espèce ^ et DAT'^oyiRiim 
êeroit Fanci^ne dénominatiou de Laudun. 

Qn.sentirsfr aisément^ à la ilïanière dont je 
présente ees i4ée)s 9 ({xke je n en suis pas satis- 
fait ; Inès recherches lâéâies m'ont convaincu 
que ces con^tures n'étoient fc^odées que sur 
dea xapports assses éloigùés ; je les propose 
sans prétention y et je ne pourroi^ les admettre 
moi-^mème qu^à Taide de quelque nouveau 
ftecours que nous ne sommes pas en droit 
d'espérer. Je meta donc toujours cette inscrip^ 
tion presque au i^ng des inconnues ^ et je suis 
persuadé que la première loi qu'on doive s'im« 
poser y dans l'étude de l'antiquité y c'est de n'a^ 
dopter aucune explication qui ne soit prouvée 

♦ {it) V. Gruter , Lîpse ^ Sfon , Mùratori , et ta Relig* 
^s Gaulois. • «w . , . . 
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par le témoignage des auteurs y ou autorisée 
par la comparaisoa des monumens. 

Voilà 9 Monsieur ^ tout ce que m'a fourni 
mon Yoyage à Laudun; je vous l'adresse avec 
confiance 9 vous en ferez l'usage que vous ju- 
gerez à propos. J'observerai en finissant qu'on 
y trouve frëquenmient des médailles du haut 
et du bas empire, et que les petits lieux qui 
l'environnent , comme Orsan y St.^Genest , 
Sl.-Victor, Montfaucon, St.-Laurent et Ro- 
quemaure, quoique destitués d'inscriptions , 
abondent en antiquités de Tespèce de celles 
qu'on enfermoit dans les tombeaux. 

J'ai l'honneur d'être > etc. 

C A L V £ T.' 

Au reste y on ne doit point soupçonner qu'il 
y ait la moindre faute dans les inscriptions 
que je donne; j'en réponds absolument > et 
en tout sens. 

F 1 N. 
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•^-. annonce au président de Thou qu^il l'a fait conseiller 

en son conseil d'éUt et finanoes. 8i. 
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Herculea^ Vïanàe son théâtre, tait d-a]^rèftles ori^iMHiK 
mêmes par l'ingénieur chargé de diriger les travaux 
relati& à la découverte de cette ville, aoo. 

— - Tableau, qu'en £iit' le consul TaitlH>nt. 201. 

Héron. Peu de voyageurs ont été plus curieux , pins 
attentifs , plus infatigables. 201. 

I. 

Inbikns (les anciens ) ignoraient l'usage du fer , quoique 
très- commun dans toute l'Amérique. 2i4- 

— Les deux manières dont ils travailloient les pierres. 

L. 

LiAUDiTN. Sa position , sa description et les monomens 
qu'il renferme. 570 et suiv. 

— jouit de quelque considération chez les Romains. 
372. 

•— Coutume superstitieuse des femmesd^ ce village. 

579 et 58o. 
Lépidus, La cause de sa mort ) pourquoi il est traité de 

sot par Montaigne. i85» 
Lettres d'Henri lY 5 bibliothèque oh se trouvaient leur» 

originaux, v» 

m 

M. 

Mac]£as. Ses lettres sont semées de réflexions judi- 
cieuses, xiv. 

— se plaint de la dégradation qu'éprouvent à Rome 
des monumens antiques. 240* 

-^ Portrait qu'il fait des critiques injustes. 242. ■ 
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MazédS a fixé son attention sur la pourpre des anciens ^ 

manière dont on la faisait. 245-» 244. 
-— n'est point de l'avis des modernes , touchant la supé- 
riorité de la cochenille sur la pourpre. Ses motifs. 244* 
MarandL Des morceaux antiques qu'on y trouve, 

donnent l'idée du plus bel édifice. '55 1. 
Matrones. Célébrité de leur culte chez les Gaulois. 58o. 
Monneron» Son attachement pour sa patrie l'a porté à 
' observer les monumens qui l'environnent. aSo. 
-» fait part au comte de Caylus de ses observations 

concernant les antiquités gauloises. îbid, 
Mons de Savasse désire une ordonnance qui punisse les 

orfèvres, les fondeurs et autres qui anéantissent les 

monumens de rantiquité.292. 
Montagne de Saint ''Jean» Beau coup d'œil du haut dé 

son sommet; est riche en débris antiques. 574. 
Mornas. Sa position et sa description. 35g. 
Mur long de plus de 400 toises , sous lequel il y aVait 

plusieurs cercueils de pierre. 261. 

N. ' 

Naples (roi de). Sa jalousie pour tout ce qui a rapport 

aux antiquités d'Herculanum. ig6. 
— - On y tiéntpeu de compte des arts et des sciences. 201, 
Nayade. Son apparition et son discoursà M. de Surgeres«^ 

Ï79- 
Neris. Conjectures sur son ancien théâtre. 261 et 262. 

— A quelle époque on peut fixer sa destruction. 265. 

— ^ quoique peu considérable par son étendue, était 

néanmoins fort d'assiette. 264. 
Newton faillit nous faire perdre 9ê» plij^ belles déptu-f 

vertes. 242^. 
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Nicolas , capucîa , s'empare d'un clépAt cle médailles , 
trouve par nae servante; usage qpi'il en fait. 292 è« 295* 

O. 

OfiéLisQui (T) d'Arles a été tiré des environs de Tei]|« 

254. 
Orsun abonde en antiquités de l'espèce descelles qa*oa. 

enfermait dans les tombeauxt 583* 
Orientai') a donné la naissance aus^sciencea^ auip-ta 

et aux dieux. 167. 

P. 

Pagiaudi ( le père ) est un homme fort éclairé , et très- 

▼ersé dans Tétude des antiquités* 241* 
-— a communiqué à M. Maséas le mémoire du comte 

de Caylus , snr la manière la pins avantageuse de 

peindre sur le marbre. 2/^5. 
Pajonntt , prieur d'AIichamps. Sa tête est pleine de 

faits y d'écrits , et de monumens historiques, xvi. 
— » Sa dissertation sur l'ancien Néris et sur le nouveau. 

261 etsuiv. 
PiugueL Sa découverte d'un trésor considérable i 

Màcon. 282. Description de ce trésor. 285. 
rm» voulait donner pour un louis tout ce qu'il avait 
. trouvé. 289. 

Pierres plantades ; leur description. 509. 
Pline* Ce que M« Mazéas trouve dans la lecture de <e 

naturaliste. 245. 
Proserpine. Sa belle statue dans le comptoir d'un nég^ 

ciant de Marseille. 32 1 et 322. 
Proverbe éch^pé à la naïveté d'Henri lY , et supprimé 

par l'éditeur de V esprit de ce monarque, ix. 
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QvENiN offre les restes conservés d'un temple ântî^e. 
'■ 55o* 

Querelle entré le princede Jdînville et le Comte d'Att^ 
^ vergrié , âppaisëé par les àoins d'Henri IV. î Sg et suit. 
Questions proposées à xnilady Montagne concemanif les 
Turcs. 168. 

.JlocHEFOii'i!'. ( de ) Le service qu'il désire delà f^H du 

comte de Maurepas. a58. . • 

Roman* Ce qu'il faut pour en faire un véritable. 166a , 
Rome, Sa grandeur subsiste encore dan^ les débris que 
». le temps n'a pu détruire^ ^40* _^ 

Roquemaure est riche en antiquités semblables à. celles 
. \ qu'on mettait dans les tombeaux. 383. _ 

s. ■ ■ . ■ 


"X 


iSAN«»-StviRiNO. (le prince) a travaillé, depuis lé comte 

de Çay)us, sur les peintures en ciré. 241* 
Schmidt adresse au comte Ae Cay lus ^abrégé d'un article 

au sujet du Minotaure de Crète. 229. 

•— Son mémoire sur Anubis et Harpocrate a été cou- 
ronné par l'académie. 252. 

'— partage l'opinion de M. de Guines sur l'origine de 
l'écriture chinoise. 257I 

— contredit M. de Hauterajes | au sujet de lasyllaÇe 
ris , à la fin d'un mot. sSt. 

3& 
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Schmidt désire que toutes les inscriptions tombent entre 

les niains de M. l'abbé Biytbélemj. 258. 
Sénateur génois ( un ) fait tomber les armes des mains 
.. du peuple révolté. 227. 

Surgères. Description qu'il fait d'an de ses voyages k 
^. son épouse, ly^-,. ... 
SttrMin.(rid>faé)Q|Hectî«nsiB|[lJière de ses antifuitet 

T. ^ 

Taitbout , èonsal de Franeé à Naples , enyoie an comte 

de Caylus la vie des peintres napolitains. 197. 
w ^t rem>tlre àù comt^ dèCayi^s lei plan , profil «t 

élévation du théâtre d'HerbuIea« 199. 
••^ envoie a<i même diffirékis môrGeaut d'aAtiquitÀ , 
'' .trôàres df^ns les décombres y tant d u temple dè'Sérapis^, 
• que de Tamphithéàtro à Pouscde, et aux environs ié 

-Mi engage M. de<!ajlus k Faire en sorte d'attirer l'ilôt* 

nieur Bardet en France. 202. 
•V Sa négociation avec Baîardi pour le comte de Caylus. 

211.. 
^àr^ari»^ (les) quise sont conformée k îa Vëligîoii ïe 

Confuciiis , apri^s avoir conquis la Cbinè « n'ont tait 

qu imiter tes Turcs. 167. 
Teia^bùurg a été bien plus connu Jadis qu^ pèsent ;il 

était babîte par les Aomains/rkS I. 
*^ iouissait encore d'une sorte de considération au nîilieu 

du i|uatorziëme siècle. 254* 
•>r Càaries V y épousa Jeanne de Bourbon, ibîâ. 
"Titèrerferôn* SçliiIèVèmeût dç toute la Gaule sous soii 

règoe, a68u 


r 
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Vhàr'àe Néris , i*eg«rdëe comme l'ouvrage de Néron. 

267. 
-'STUrùs ( le$>îmîteat le zële clés câliJTes , le )>6avo!r et la 

magnificence des anciens Persans et des anciens Grecs* 

§67» 
-*- n'ont qu'un pas à faire pour être déistes. 168. 

.y. 

Vaison fournit beaucoup d'antiquités. 528* 

w. Sa situation , sa description et ses monumens.547. 

J^êrs à soie (les) ne voient, n'entendent, ni ne sentent; 

ils n'ont que les organes nécessaires à leur destination, 

295. 
««» On en fait mal à propos des animaux domestiques. 

ibitL 
•*- Leur abondance attribuée k l'accouplement simul«» 

tané de deiix papillons mâles avec une femelle ibid» 
yia Magna , nom du grand chemin que les Romains 

avaient pratiqué à travers les Alpes , pour venir de 

Rome à Lyon , conservé jusqu'à ce jour , presque sans 

altération. 262. 
Vif'^ argent ( le ) ne fut point employé à l'usage que lui 

attribue Georges Pachymëre, 225, 
Voltaire* Ses vers à M. de Surgëres. 175. 
•«« tâche de justifier auprès de M. de Gay lus un quatrain 

qu'il avait fait en l'honneur de ce comte; il s'engage 

à le retrancher. 187 et suiv, 
mmm Elogc qu^il fait du comte de Caylus. 192, 
«— regarde Téglise Saint -^Sulpice de Paris comme un 

bâtiment de mauvais goût. 19S. 
«— malgré toute l'amitié que lui témoigne le roi de 

Prusse I regrette la France , qui le persécute. 194* 


4o4 TABLE DES MAT IB RE S. 

i^oltaire., ComfMmtnt honorable et y rai qu'il tkit «a 

comte de Cajlus. 194* 
•^ pense que ^ sans le go&t ) il ne peut exister de Beaui^ 

Arts en France, ibid. 
<— * trouve la campagne , en France, abîmée , et les villes 

peu eni^ellies. ibid* 
-— se plaint de ce qu*iJ n'y a point h Parisde belles salles 

de spectacles y déplaces^ de marchés publics ma|[ni- 

fiques.î6M£ 
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